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TABLEAU  HISTORIQUE 

De  VEfprit  &  du  Caractère  des  Littérateurs 
François  3  depuis  la  renaijfance  des  Lettres 
jufqu'à  nos  jours. 


François  HÉDELIN  D'AUBIGNAC ,  ne  a 
Paris  en  1604.  >  mort  a  Nemours  en  16  j6. 


^^> 


Le  Cardinal  de  Richelieu  chargea  PAbbé 
d'Aubignac  de  l'éducation  du  Duc  de  Fronfac. 
Le  Précepteur  fut  fi  bien  gagner  les  bonnes 
grâces  de  fon  Élevé  ,  que,  dès  qu'il  fut  majeur, 
il  lui  donna  une  penfion  de  quatre  mille  livres  > 
à  prendre  fur  fes  biens.  Après  la  mort  pré- 
maturée de  ce  jeune  Seigneur ,  PAbbé  d'Aubi- 
gnac  fut  obligé  ,  pour  être  payé  de  cette  pen- 
fion ,  d'avoir  un  procès  contre  le  Prince  de 
Tome  LI.  A 
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Condé  y  feul  héritier  du  Duc  y  qui  refufoit  de 
la  continuer-  Ce  procès  fut  terminé  par  une 
grande  &  favante  requête  que  PAbbé  d'Au- 
bignac  adrefTa  à  M.  le  Prince  y  &  par  laquelle 
il  le  fît:  feul  Juge  de  leur  conteftation.  Cette 
adion  de  générofité  piqua  d'honneur  ce  grand 
Prince  y  qui,  après  avoir  lu  la  requête,  ordonna 
que  le  procès  demeurerait  fini  y  &  fe  condamna 
lui-même  à  payer  fa  penfion. 

La  prote&ion  dont  le  Cardinal  de  Richelieu 
honoroit  PAbbé  d'Aubignac,  jointe  à  fon  propVe 
mérite ,  lui  fit  jouer  un  rôle  dans  le  monde  & 
dans  les  Lettres.  Il  fut  >  tour-à-tour  ,  Gram- 
mairien y  Poète  ,  Antiquaire  ,  Prédicateur  ,  Ro- 
mancier &  Critique  :  il  avait  du  feu  dans  l'ima- 
gination y  mais  encore  plus  dans  le  caraâere  ; 
hautain  y  difficile  &  préfomptueux.  Il  fe  brouilla 
avec  prefque  tous  les  gens  de  Lettres  de  fon 
tems. 

L'Abbé  d'Aubignac  a  fait  une  diflertation 
fur  l'Iliade  ,  dans  laquelle  il  entreprit  de  foutenir 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Auteur  nommé  Homère , 
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qui  ait  compofé  les  Poèmes  que  nous  avons  fous 
le  nom  de  l'Iliade  &  de  l'Odyffée.  Selon  ce 
Critique ,  ces  deux  Poëmes  ne  font  qu'une  com- 
pilation de  vieilles  Tragédies  qui  fe  chantoient 
anciennement  dans  la  Grèce  ;  ce  qui  eft  abfurde. 

Richelet  étant  fort  l'ami  de  d'Aubignac  ,  loua 
extrêmement  un  mauvais  Roman  de  cet  Abbé  , 
intitulé  Macarife  _,  ou  la  Reine  des  Ifies  for- 
tunées s  en  2  vol.  i/z-8°.  Ces  Auteurs  s'étant 
brouillés  pour  quelques  matières  d'érudition, 
d'Aubignac  invediva  publiquement  contre  Ri- 
chelet ,  avec  une  violence  extraordinaire.  Celui- 
ci  ,  qui  en  fut  averti ,  crut  devoir  lui  envoyer 
ces  quatre  vers  : 

Hédelin ,  c'eft  à  tort  que  tu  te  plains  de  moi  : 
N'ai-je  pas  loué  ton  ouvrage  1 
Pouvois-je  foire  plus  pour  toi, 
Que  de  rendre  un  faux  témoignage  ? 

L'Abbé  d'Aubignac ,  après  avoir  donné  d'ex- 
cellens  préceptes  fur  la  Tragédie  ,  voulut  entrer 
en  concurrence  avec  Corneille.  Il  donna  fa 
Zénobie  ,  qui  prouva   invinciblement    qu'une 

Aij 
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Pièce  très-réguliere  peut  être  fans  intérêt  r  & 
remplie  de  caractères  inutiles.  Les  Auteurs  qu'il 
avoit  cenfurés  dans  fa  Pratique  du  Théâtre , 
furent  ravis  de  trouver  cette  occafion  de  le 
méprifer.  Il  eut  même  le  défagrément  de  fe  voir 
raillé  à  la  Cour  >  ou  il  fe  vantoit  d'être  le  feul 
de  nos  Ecrivains  qui  eût  bien  fuivi  les  règles 
d'Ariftote  :  fur  quoi  le  grand  Condé  dit  qu'il 
favoit  bon  gré  à  l'Abbé  d'Aubignac  d'avoir  fi 
bien  fuivi  les  règles  d'Ariftote  ;  mais  qu'il  ne 
pardonnoit  pas  aux  règles  d'Ariftote  d'avoir  fait 
faire  une  fi  méchante  Tragédie  à  l'Abbé  d'Au- 
bignac. On  peut  connoître  les  routes  du  Per- 
mefïe  >  ajoute  7  à  ce  fujet,  l'Auteur  des  Trois 
Siècles  ;  mais  il  faut  être  monté  fur  Pégafe  pour 
les  parcourir  avec  fuccès. 

Les  Auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  Hif^ 
torique ,  en  8  vol.  in-%°.  difent  que  l'Abbé 
d'Aubignac  avoit  un  fonds  de  Philofophie  ,  que 
la  vie  de  la  Cour  ne  lui  fit  pas  perdre.  Il  fe  ren- 
ferma de  bonne  heure  dans  fon  cabinet ,  fe  bor- 
nant à  la  converfation  ât  quelques  amis  ,  éloi- 
gnés y  comme  lui,  de  toute  ambition;  aufïi,  dit- 
il  ,  dans  fa  quatrième  diflertation  fur  le  Poëme 


Historique.  5 

Dramatique,  «  que  depuis  dix-fept  ans  il  n'avoit 

m  pas  vu    feulement    la  porte  du  Louvre  >  & 

"  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  demander  des  pen- 

"  fions  au  Cardinal  de  Richelieu.  »  //  mefuffit, 

ajoute-t-il  >  <T un  grand  don  que  h  Roi  me  fait: 

il  me  donne  la  liberté  de  vivre  Je  Ion  mon  plai- 

Jîr  y  de  pkilofopker  en  repos  ^  de  jouir  de  la 

paix  de  mon  cabinet  &  de  celle  du  Royaume  y 

d'étudier  les  vertus  ^  &  d'écrire  mes  fantaifies 

pour  me  divertir. 


Isaac  DE  LA  PEYRERE,  né  a  Bordeaux 
en  I{)94j  mort  à  Paris  en  1676. 


<#&• 


La  Peyrere  y  û  célèbre  par  fon  livre  des 
Préadamites  ,  lifoit  un  jour  le  cinquième  Cha- 
pitre de  Saint  Paul  aux  Romains  :  il  lui  vint 
dans  l'efprit  qu'on  pourroit  démontrer  par  les 
verfets  iz  ,  13  &  14  y  qu'il  y  a  eu  des  hommes 
avant  Adam.  Cette  opinion  bizarre  ,  qu'il  ne 
regardoit  d'abord  que  comme  un  jeu  d'efprit y 
lui  entra  tellement  depuis  dans  la  tètt ,  qu'on 
n'a  jamais  pu  l'en  défabufer.  C'eft  en  Flandres^ 

AIîjl 
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ou  il  a  voit  fuivi  le  grand  Condé  ,  qu'il  publia 
fon  ouvrage  écrit  en  latin.  Ce  livre  fut  con- 
damné à  Paris  ,  &  F  Auteur  mis  en  prifon  à 
Bruxelles  par  le  crédit  du  Vicaire-Général  de 
F  Archevêque  de  Malines.  Le  Prince  de  Condé 
obtint  fa  liberté ,  à  condition  qu'il  changerait 
de  religion  ,  car  il  étoit  Huguenot.  Le  bon- 
homme ,  qui  n'étoit  pas  obfliné  fur  ces  matières, 
fe  rendit  bientôt;  &  le  Prince  lui  donna  les 
moyens  d'aller  chercher  fon  abfolution  à  Rome. 
Il  fe  rendit  dans  cette  ville  en  16^6 ,  &z  y 
abjura,  entre  les  mains  d'Alexandre  VII,  le 
Calvinifme  &  le  Préadamifme  :  mais  on  croit 
que  fa  converfion  ne  fut  pas  fincere. 

Lorfque  le  livre  des  Preadamites  parut  , 
Ménage  pria  l'Auteur  ,  qui  étoit  de  fes  amis  , 
de  le  lui  envoyer  avant  qu'il  fût  mis  en  lumière. 
LaPeyrere  comptoit  que  Ménage  penfoit  que  ce 
livre  feroit  condamné  aux  flammes  ,  &  lui  en 
envoya  un  exemplaire,  avec  ce  vers  d'Ovide  ^ 
fubfHtuant  le  mot  ignem  à  celui  d'urbem  : 

Parve  j  nec  invideo  ?  fint  me  Liber -j  ibis  in  ignem* 
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la  Peyrere  a  fait  une  Hiftoire  fort  ëftimée 
du  Groenland.  On  lui  demandoit  un  jour ,  h 
l'occafion  de  cet  ouvrage  curieux  y  pourquoi  il 
y  avoit  tant  de  forciers  dans  le  Nord  :  "  C'eft , 
"  répondit-il ,  que  les  biens  de  ces  prétendus 
"  forciers  que  Ton  fait  mourir,  font  en  partie 
35  confifqués  au  profit  de  leurs  Juges.  " 

Cet  Auteur  fe  retira  au  Séminaire  de  Notre— 
Dame-des-Vertus,  près  de  Paris,  dirigé  par  les 
Pères  de  l'Oratoire.  J'ai  appris  >  dit  M.  Simon  > 
qu'étant  à  l'article  de  la  mort  y  un  Théologien 
de  l'Oratoire  le  preffa  un  peu  vivement  fur  fes 
Preadamites ,  &  voulut  l'obliger  à  fè  rétraâer  : 
mais  il  évita  de  le  faire  ;  &:  >  comme  il  fe  vit 
un  peu  preffé  ,  il  dit  au  Théologien  ces  paroles 
de  l'Épître  de  Saint  JudeiHl  quœcurnque  igno* 
tant  y  blafphemant* 

Malgré  fa  convention  &  fa  rétractation  pu- 
blique y  La  Peyrere  fut  foupçonné  toute  fa  vie 
de  n'être  attaché  à  aucune  religion  r  moins  par 
corruption  de  cœur ,  que  par  bizarrerie  d'efprit*. 
Ceft  ce  qui  engagea  un  Poëte  à   publier  cette 

Air 
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épitaphe  le  jour  de  la  mort  de  cet  Auteur , 
arrivée  à. la  quatre-vingt-deuxième  année  de 
fon  âge: 

La  Peyrere  ici  gît ,  ce  bon  Ifraélite  > 

Huguenot  3  Catholique ,  enfin  Prcadamite  : 

Quatre  religions  lui  plurent  à-la-fois  ; 

Et  fon  indifférence,  étoit  fi  peu  commune , 

Qu'après  quatre-vingts  ans  qu'il  eut  à  faire  un  choix, 

Le  bon-homme  partit  >  &  n'en  choilît  pas  une* 


Jean  DESMARETS  DE  SAINT-SORLIN, 
de  l'Académie  FrançoiJe3  né  a  Paris  en  i  «595  , 
mort  dans  la  même  ville  en  16 j6. 

On  a  dit  de  Defmarets  >  qu'il  étoit  le  plus 
fou  d'entre  les  Poètes  y  &  le  meilleur  Poëte  qui 
fût  parmi  les  fous. 

Defmarets  étoit  fi  enchanté  de  fon  Clovis , 
qu'il  en  renvoya  la  gloire  à  Dieu  ;  &  affure  y 
dans  fes  Délices  de  l'Ejprit ,  que  Dieu  l'a  fen- 
fiblement  aflîfté  pour  finir  un  fi  beau  livre.  Les 
Délices  de  l'Ejprit  font  un  ouvrage  myfiique , 
dont  un  homme  d'efprit  s'eft  moqué  y  en  difant 
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qu'il  falloit  mettre  dans  Y  Errata  >  Délires  ,  au 
lieu  de  Délices. 

Un  étranger  difoit  de  nos  Poèmes  épiques  : 
Le  Molfe  fauve  effc  un  Poème  bas  &  rampant  ; 
le  Clovls  de  Defmarets  y  Poème  £tc  &  plat  ;  la 
Pucelle  de  Chapelain  y  Poème   dur  &  glacé  ; 
VAlarlc  de  Scuderi ,  Poème  fanfaron  ;  le  Char- 
lemagne  de  Le  Laboureur  ,  Poème  lâche  &  fans 
poéfie  ;  le    Chlldebrand ,  Poème    aufïï  barbare 
que  le  nom  du  Héros  ;  le  Saint-Paulin  de  Per- 
rault ,   Poème  doucereux  ;  le   Saint-Louis  du 
Père  Lemoine  ,  Poème   hyperbolique  &  plein 
d'un   feu   déréglé  ;  la  Pharfale  de  Brebœuf , 
Gazette  ou  règne  une  enflure  perpétuelle.   On 
pourroit   ajouter    le   Télémaque  de  Fénelon  , 
Poème  intérefîant  dans   toutes  les  langues ,  & 
utile  à   tous  les  peuples  ;  la  Henriade ,  Poème 
fans   intérêt ,  mais  bien  verfifié  ;  la  Pucelle , 
par  le  même  Auteur ,  Poème  fans  plan  &  fans 
décence  >  mais  plein  de  tableaux  précieux. 

Defmarets  fut  un  des  Poètes  les  mieux  ré- 
compenfés  par  le  Cardinal   de  Richelieu.    Ce 
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Miniftre,  pofledé  de  la  manie  de  faire  des 
Pièces  de  Théâtre  ,  donna  à  Defmarets ,  qui 
Paidoit  dans  fes  comportions  ,  la  place  de  Con- 
trôleur-Général de  l'extraordinaire  des  Guerres  y 
&  celle  de  Secrétaire-Général  de  la  marine  du 
Levant. 

Defmarets  avoit  fait  ,  avec  le  Cardinal  de 
Richelieu,  la  Tragi-Comédie  de  Mirame  >  pour 
laquelle  fut  bâtie  la  falle  du  Palais-Royal  >  qui 
a  fî  long-tems  fervi  à  l'Opéra  ,  &  dont  la  re- 
préfentation  lui  coûta  un  million  :  tilt  eut 
cependant  un  fuccès  médiocre  à  la  première 
repréfentation.  Le  Cardinal,  qui  y  avoit  aflîfté, 
s'étant  retiré  feul  à  Ruel  ,  envoya  chercher 
Defmarets.  Ce  Poète,  fe  doutant  que  l'entrée 
en  feroit  orageufe  ,  pria  Petit ,  fon  ami  ,  de 
Faccompagner.  Ils  concertèrent  en  chemin  ce 
qu'ils  diroient  au  Cardinal.  Dès  qu'il  les  vit 
entrer  :  Eh  bien  !  leur  dit-il ,  les  François  n'au- 
ront jamais  de  goût  pour  les  belles  chofes  !  ils 
n'ont  point  été  charmés  de  Mirame.  Monfei— 
gneur ,  répondit  Petit ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
l'ouvrage  qui  eft  admirable ,  mais  celle  de& 
Comédiens.   Votre  Éminence  ne  s'efl-elle  pas. 
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apperçue  que  ,  non-feulement  ils  ne  favoient 
pas  leurs  rôles ,  mais  qu'ils  étoient  tous  ivres  ? 
Effectivement ,  reprit  le  Cardinal  ;  je  me  rap- 
pelle qu'ils  ont  joué  d'une  manière  pitoyable. 
Après  quelques  autres  difcours  ,  le  Miniftre 
reprit  fa  belle  humeur  ,  &  fit  mettre  les  deux 
Poètes  à  table  avec  lui.  De  retour  à  Paris  y  ils 
ne  manquèrent  pas  d'aller  prévenir  les  Comé- 
diens y  &  de  s'afïlirer  des  fuffrages  de  pîufieurs 
fpeétateurs  ;  en  forte  qu'à  la  féconde  repréfen- 
tation  de  Mirame  7  on  n'entendit  que  des  ap- 
plaudifTemens. 

Definarets  ,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans  , 
accufant  un  jour  publiquement  Defpréaux  d'a- 
voir volé  dans  Juvenal  &  dans  Horace  les 
richefles  qui  brillent  dans  fes  fatyres  :  Qu'irn-* 
porte  y  lui  répondit  un  homme  d'efprit  ?  avoue^ 
du  moins  que  fes  larcins  rejjemblent  à  ceux 
des  Parti  fans  du  tems  pajfé  ;  ils  lui  fervent  a 
faire  une  belle  dépenfe  j  &  tout  le  monde  en 
profite. 

On    difoit   que   Defmarets  ^  encore  jeune  , 
avoit  perdu  fon  ame  à  écrire  des  Romans  ;  & 
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que  vieux  >  il  avoit  perdu  Pefprit  à  écrire  de 
la  myfiiquerie.  Ses  dernières  années  tinrent 
beaucoup  de  la  folie  ;  mais  de  cette  folie  fombre 
&  mélancolique  y  qui  eft  la  plus  cruelle  de 
toutes.  Son  efprit,  échauffé  par  une  dévotion 
fuperftitieufe ,  voyoit  par-tout  des  Janfénifhes 
&  des  Athées.  Un  jour  que  la  Mothe-le-Vayer 
paifoit  dans  la  galerie  du  Louvre  y  Defmarets 
fe  mit  à  dire  tout  haut  :  Voilà  un  homme  qui 
n'a  point  de  religion.  Mon  ami  y  lui  répondit 
Je  Vayer  en  fe  retournant  y  j'ai  tant  de  reli* 
giony  que  je  ne  fuis  pas  de  ta  religion.  Celle 
de  Defmarets  étoit  le  plus  abfurde  fanatifme. 

«&> 
Defmarets  avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'ima- 
gination  y  mais  une  imagination  déréglée  y  qui 
n'enfantoit  que  des  chimères.  Son  penchant  ne 
le  portoit  point  à  la  poéfie  ;  il  ne  s'y  attacha 
que  pour  complaire  au  Cardinal  de  Richelieu , 
qui  Ty  engageait  par  fes  careffes  ,  &  qui  voulut 
bien  entrer  dans  la  compofition  de  fes  ou- 
vrages. On  fait  que  le  fonnet  qui  fert  d'inf- 
eription  à  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIII , 
placée  au  milieu  de  la  Place  Royale  y  eft  de  lui. 
Il  a   eu  aufTi  part  à  la   fameufe  Guirlande  de 
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Julie  ;  &  il    compofa  les   quatre  vers   fuivans 
fur  la  violette  : 

Modefte  en  fa  couleur  ,  modefte  en  fon  féjour, 
Franche  d'ambition  >  je  me  cache  fous  l'herbe  ; 
Mais  fi  fur  votre  front  je  me  puis  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  fera  la  plus  fuperbe. 

Defmarets  étoit  âgé  de  quatre-vingt-un  ans 
lorfqu'il  mourut  à  Paris  chez  le  Duc  de  Riche- 
lieu y  dont  il  étoit  Intendant. 


Jean  DE  LAUNOY,  Docteur  en  S  or- 
bonne  ,  né  au  Kaldefis  dans  la  bajje  Nor- 
mandie 7  en  1603  >  mon  &  Paris  en  1678. 

Comme  M.  de  Launoy  n'avoit  point  de 
talent  pour  prêcher  ni  pour  chanter ,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  de  Bénéfices.  Je  me 
trouverois  bien  de  VÊglife  y  mais  VÊglife  ne 
fe  trouveroit  pas  bien  de  moi  >  difoit-il  à  ceux 
qui  vouloient  lui  inlpirer  de  l'ambition.  Sa 
délicateffe  n'a  pas  eu  beaucoup  d'imitateurs. 


Ï4  T   A   B   t   £    A   V 

Launoy  ayoit  la  confiance  du  Père  Sir- 
mond  ,  qu'il  confultoit  toujours  ;  aufïi  ce  .Té- 
fuite  difoit-iî  :  «  Quand  M.  de  Launoy  m'a 
55  entendu  dire  quelque  chofe  de  bon  y  il  va 
55  faire  un  livre»  55 

•ce- 
pendant la  vacance  du  Siège  de  Paris  >  un 
M.   Morel  prêchoit  à  Notre-Dame  y  &  n'eut 
point    d'Auditeurs  ;   M*   de   Launoy   dit   qu'il 
prêchoit  fede  vacante. 

55  J'avertîlïbis  un  jour  Launoy ,  dit  Ménage  , 
55  qu'il  avoit  choqué  tous  les  Jacobins  dans 
5?  les  écrits  qu'il  avoit  faits  contre  le  Père 
55  Nicolaï  y  &  qu'ils  écrivoient  tous  contre  lui  ; 
55  il  me  répondit  malicieufement  :  Je  crains  bien 
55  plus  leur  canif  que  leur  plume.  » 

M.  Billaud ,  Évêque  de  Boulogne  ,  ayant 
écrit  contre  M,  de  Launoy  >  celui-ci  mit  ces 
paroles  à  la  tètt  de  la  réponfe  qu'il  lui  fit  : 
jacobus  Bilialdus  non  difponit  fermones  fuos 
in  judicio. 
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Le  Cardinal  de  Richelieu  répondit  beaucoup 
mieux  à  un  Savant  qui  lui  avoit  envoyé  fon 
livre  :  Accepî  9  legi  ,  probavu 


•s*3=>- 


M,  Godefroi  ,  Hifloriographe  de  France , 
étant  forti  de  fon  logis  de  grand  matin,  le  pre- 
mier jour  de  Tan  ,  rencontra  M.  de  Launoy  qui 
s'en  alloit  en  Sorbonne  ;  il  l'aborda  ,  &  lui  dit 
en  l'embraffant  :  Bon  jour  &  bon  an,  Monfieur  ; 
quel  Saint  dénicherez-vous  du  ciel  cette  année  ? 
M.  de  Launoy,  furpris  de  la  demande,  lui  ré- 
pondit :  «  Je  ne  déniche  point  du  ciel  les  véri- 
55  tables  Saints ,  mais  bien  ceux  que  l'ignorance 
55  &  la  fuperftition  des  peuples  y  ont  placés 
55  fans  l'aveu  de  Dieu  &  des  Savans.  "  Il  avoit 
rayé  de  fon  Calendrier  Sainte  Catherine  ,  Mar- 
tyre ;  &  le  jour  de  la  fête  de  CQttt  Sainte ,  il 
afFedoit  de  dire  une  MefTe  de  Requiem. 

Le  Curé  de  Saint-Euftache  de  Paris  difoit  : 
55  Quand  je  rencontre  le  Do&eur  Launoy  ,  je 
55  le  falue  jufqu'à  terre ,  &  ne  lui  parle  qiïe  le 
55  chapeau  à  la  main,  &  avec  bien  de  l'humilité, 
»  tant  j'ai   peur  qu'il   ne    m'ôte    mon  Saint 
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«  Euftache.  »    On  raconte  la  même  chofe  du 
Curé  de  Saint-Roch. 

M.  de  Launoy  étant  à  Bafville,  chez  le  Pre- 
mier Préfident  de  Lamoignon  y  ce  Magiftrat  lui 
dit  :  Au  moins  ne  faites  point  de  mal  à  notre 
Saint  Yon  ;  le  Dodeur  lui  répondit  :  Comment 
lui  ferois-je  du  mal  ?  Je  ri  ai  pas  V  honneur  de 
le  connoître. 

L'indifférence  de  M.  de  Launoy  pour  la 
fortune  ,  l'empêcha  de  s'enrichir.  Il  commença 
fon  teftament  par  ces  paroles:  J'aurai  bientôt 
fait)  car  je  ri  ai  pas  beaucoup  de  bien.  M.  l'Abbé 
Granet  a  donné,  en  173 i>  une  édition  des 
ouvrages  de  ce  favantDodeur^eniovol.  i/z-fol. 
enrichie  de  la  vie  de  l'Auteur ,  qui  eft  très- 
intéreffante. 


Jean 
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Jean-François-Paul  DE  GONDI >  Car- 
dinal de  Retz  ,  Archevêque  de  Paris  _,  né  a 
Montmirel  en  Brie  >  en  1613  ,  mon  à  Paris 
en  1679. 

a  Le  flyîe  original  de  fes  Mémoires ,  dit 
M.  l'Abbé  Sabatier  de  Calïres  y  le  place  plutôt 
parmi  les  génies  finguliers ,  que  parmi  les  bons 
Écrivains,  Si  ces  Mémoires  étoient  écrits  par- 
tout de  la  même  force ,  les  meilleurs  Hifloriens 
Grecs  &  Latins  n'auroient  rien  qui  leur  fût 
fupérieur  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  le  ftyle 
foit  également  foutenu  dans  le  cours  de  la  nar- 
ration :  raflbupiffement  &  les  inégalités  s'y  font 
fentir  dans  mille  endroits.  L'imagination  de 
l'Auteur  fe  refroidifïbit ,  félon  toute  apparence , 
dès  que  les  objets  n'intéreflbient  pas  vivement 
fon  ame  ,  plus  enthoufiafte  des  chofes  extraor- 
dinaires que  de  la  véritable  grandeur.  « 

Le  Cardinal  de  Retz  avoue  >  dans  fes  Mé- 
moires j  que  l'ambition  d'être  chef  de  parti  eut 
Tome  IL  B 
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toujours  beaucoup  d'empire  fur  fon  cœur»  La 
leéhire  de  VHiJioire  de  la  Conjuration  du  Comte 
de  Fiefque  en  fit  tout  à-la-fois  un  Catilina  & 
un  Sallufte, 

Le  Cardinal  de  Retz  difeit  à  fes  principaux 
domeftiques  :  «  Vous  êtes  deux  ou  trois  à  qui 
55  je  n'ai  pu  me  dérober  ;  mais  j'ai  fi  bien  établi 
55  ma  réputation  y  &  par  vous-mêmes  ,  qu'il 
"  vous  feroit  impofïible  de  me  nuire  ;  quand 
55  vous  le  voudriez.  55 

N'étant  pas  encore  parvenu  au  Cardinalat , 
il  dit  Que  le  Cardinal  de  Richelieu  nyavoit 
point  de  grande  qualité ,  qui  ne  fût  la  caufe 
ou  l'effet  d'un  grand  défaut.  Cela  fut  rapporté 
à  ce  grand  Miniftre ,  qui  ne  pardonna  jamais 
au  Cardinal  de  Retz. 

Le  Cardinal  de  Retz  s'étant  jeté  aux  pieds 
du  Roi  après  fon  rappel  :  ce  Monfieur  le  Car- 
55  dinal  (  lui  dit  le  Roi  en  le  relevant  )  vous 
55  avez  les  cheveux  blancs.  55  Sire  ^  (  lui  ré- 
pondit le  Cardinal  )  on  blanchit  aifément ,  lorf* 
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quon  a  le  malheur  d'être  dans  la  dlfgrace  de 
Votre  Majejlé. 

Pour  faire  voir  combien  Porigine  du  Cardinal 
Mazarin  étoit  obfcure  ,  le  Cardinal  de  Retz  y 
fon  ennemi  mortel ,  fit  mettre  dans  la  Gazette 
de  Rome  :  u  Nous  apprenons  ,  par  lettres  de 
"  Paris ,  que  Pierre  Mazarin  eft  mort  à  Rome.  » 
C'étoit  le  père  du  Cardinal  Mazarin. 

En  167^  y  le  Cardinal  de  Retz  avoit  renvoyé 
au  Pape  Clément  X  fon  chapeau  de  Cardinal  r 
dans  la  penfée  de  fe  détacher  entièrement  du 
monde  ;  mais  ce  Pontife  lui  ordonna  de  le 
garder  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  quatre  ans 
après. 

Le  Cardinal  de  Retz  parloit  de  fes  galanteries 
dans  fes  Mémoires  ;  ce  qui  prouve  que  fa  re- 
traite fut  plus  philofophique  que  chrétienne. 
Des  Religieufes  ?  auxquelles  il  avoit  commu- 
niqué fes  manufcrits  ,  rayèrent  tout  ce  qui 
regardoit  ces  foiblejjes  y  qu'on  appelle  des  con- 
quêtes. 

Bij 
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Jamais  grand  Seigneur  n'a  tant  fait  de  dé-* 
penfe  ,  tant  emprunté ,  ni  11  bien  rendu  que  le 
Cardinal  de  Retz.  La  dernière  fois  qu'il  partit 
pour  Rome ,  il  fit  afîembler  fes  créanciers;  &, 
en  examinant  ce  qu'il  leur  devoit ,  il  leur  té- 
moigna qu'il  n'avoit  qu'une  certaine  femme  à 
leur  donner  dans  un  certain  tems  ;  &  que 
M.  *  *  *  5  qui  étoit  préfent ,  s'ofFroit  pour  cau- 
tion :  fur  quoi  tous  fe  récrièrent ,  &  lui  dirent 
qu'ils  ne  venoient  point  lui  demander  d'argent  > 
&  qu'ils  en  avoient  encore  à  fon  fervice.  Une 
Dame  ,  entre  autres  ,  lui  dit  en  fe  levant , 
qu'elle  le  prioit  de  vouloir  bien  accepter  cin- 
quante mille  écus  pour  les  befoins  de  fon 
voyage.  Le  Cardinal ,  confus  de  la  générofité 
de  tant  de  gens ,  leur  en  témoigna  fa  recon- 
noiffance  ;  &  fe  tournant  vers  un  Marchand 
qui  étoit  là  :  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  ce  pauvre  Cha- 
n  pelier  à  qui  je  dois  beaucoup  ;  &  je  rougis 
n  de  ne  pouvoir  le  fatisfaire  ainfi  qu'il  le  mé- 
«  rite.  Moi  ,  MonLïgneur  !  (  s'écria  ctt 
M  homme  )  il  eft  vrai  que  je  fuis  pauvre  ;  mais 
n  je  n'ai  pas  moins  de  cœur  que  les  autres  y 
«  ni  moins  d'attachement  pour  votre  perfonne. 
m  Je  ne  vous  demande  rien  ;  &  voilà  encore 
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1*  trois   chapeaux  rouges  ,  que  je   prie  Votre 
i>  Eminence  d'emporter  avec  elle,  « 

Épltapkc  du  Cardinal  de  Ret^. 

Ci-gît  de  Retz ,  qui ,  dans  le  feu  de  l'âge  , 
Et  quoiqu'Abbé  par  avis  de  païens, 
N'en  fut  jamais  plus  dévot,  ni  plus  fage. 

Qui,  du  Clergé,  vifant  aux  premiers  rangs % 
Qu'il  regardoit  comme  fon  apanage  \ 
Digne  rival  des  braves  de  fon  tems  , 
A ,  fur  le  pré,  fîgnalé  fon  courage. 

Dans  1  âge  mûr ,  alrier ,  ambitieux  ; 
Sans  le  haïr,  ennemi  de  fon  Maître, 
Prélat  fans  mœurs ,  &  Prêtre  ambitieux  ; 
Il  ne  fut  rien  de  ce  qu'il  devoir  être. 

Dans  la  vieillefie ,  il  connut  fes  erreurs , 
A  l'équité  joignit  la  bienfaifance  \ 
Et  >ceffant  d'être ,  il  fut  digne  des  pleurs 
De  fes  amis,  de  Rome  ôc  de  la  France. 

Par  M.  DE  LA  PlAC£. 


Biîj 
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François  ,  Duc  DE  LA  ROCHEFOU- 
CAULD 7  Prince  DE  MARSÎLLAG  ?  né  en 
161%,  mort  à  Paris  en  id8o. 

La  valeur  &  Pefprit  de  M.  de  la  Rochefou- 
cauld le  mirent  au  premier  rang  des  Seigneurs 
de  la  Cour ,  qui  mêloient  les  lauriers  de  Mars 
avec  ceux  d'Apollon.  Pendant  les  querelles  de 
la  Fronde y  auxquelles  il  avoit  pris  part,  à  finf- 
tigation  de  la  fameufe  DuchefTe  de  Longue- 
ville  y  il  reçut  au  combat  de  Saint- Antoine  un 
coup  de  moufquet  qui  lui  fit  perdre  quelque 
tems  la  vue  ;  alors  il  dit  ces  vers  fi  connus  ^ 
tirés  de  la  Tragédie  iïAlcyonée  ': 

Pour  mériter  fon  cœur  3  pour  plaire  à  fes  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois  Je  laurois  faite  aux  Dieux. 

On  fait  qu'après  fa  rupture  avec  ctttt  Dame  , 
il  parodia  ainfi  ces  vers  : 

Pour  ce  cœur  inconftant,  qu'enfin  je  connois  mieux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois  >  j'en  ai  perdu  les  yeux. 
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On  trouve  à  la  fin  des  Lettres  de  Madame 
de  Maintenon  ,  un  portrait  bien  peint  du  Duc 
de  la  Rochefoucauld.  «  Il  avoit  une  phyfic- 
35  nomie  heureufe  y  Pair  grand  y  beaucoup  d'ef— 
33  prit  &  peu  de  favoir  ;  il  étoit  intrigant  y 
n  fouple  y  prévoyant  :  je  n'ai  pas  connu  d'ami 
55  plus  folide  ,  plus  ouvert  y  ni  de  meilleur  con- 
55  feil.  Il  aimoit  à  régner  :  la  bravoure  per- 
55  fonnelle  lui  paroiflbit  une  folie ,  &  à  peine 
13  s'en  cachoit-il;  il  étoit  pourtant  fort  brave. 
«  Il  conferva  jufqu'à  la  mort  la  vivacité  de  fon 
«  efprit  ,  qui  étoit  toujours  fort  agréable , 
53  quoique  naturellement  férieux  33. 

a  On  lut  avidement  (  dit  l'Auteur  du  Siècle 
33  de  Louis  XIV ,  en  parlant  du  livre  de  Ré— 
35  flexions  &  de  Maximes  )  ce  petit  Recueil  ; 
53  il  accoutuma  à  penfer  &  à  renfermer  fes 
35  idées  dans  un  tour  vif  y  précis  &  délicat. 
33  C'étoit  un  mérite  que  personne  n'avoit  en 
33  avant  lui  en  Europe  7  depuis  la  renaiflance 
35  des  Lettres.  31 

Le  Duc  de  la  Rochefoucauld  ne  reconnoiflant 
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d'autre  mobile  de  nos  aâions  que  l'amour-pro- 
pre ,  fon  livre  eft  moins  Phiftoire  que  la  fatyre 
du  genre-humain.  Mais  cette  fatyre  plaît  y  parce 
qu'elle  flatte  la  malignité  ,  &  parce  qu'elle  dif- 
penfe  de  l'admiration  pour  la  vertu ,  en  lui  don- 
nant avec  le  vice  un  principe  commun  y  qui  la 
dépouille  de  Phéroïfme  qu'on  lui  fuppofe.  Elle 
plait  par  le  tour  vif  &  précis  que  l'Auteur  a 
fu  donner  à  fes  penfées  >  &  parce  qu'en  effet 
on  ne  peut  fe  difiimuler  que  Phomme  >  obfervé 
dans  les  grandes  villes  >  ne  foit  un  être  infini- 
ment dépravé.  Mais  eft-ce  un  effet  de  fa  cons- 
titution originelle  &  primitive  y  ou  plutôt  celle 
des  conventions  fociales?  L'homme  eft -il  né 
méchant  ?  Nous  ofons  croire  que  non.  L'ob- 
fervateur  a  très  -  bien  caradérifé  l'efpece  qui 
Pentouroit  ;  mais .  placé  dans  une  condition 
plus  commune  y  plus  fimple  >  plus  rapprochée 
de  la  nature  >  il  eût  vu  les  hommes  d'un  œil 
plus  indulgent ,  organifés  >  non  comme  l'enfant 
robufte  imaginé  par  Hobbes,  mais,  au  contraire , 
nés  timides  &  défarmés ,  plus  foibles  que  mé- 
dians ,  plus  dignes  enfin  de  compaflïon  que  de 
haine.  (  M.  PaliJJbt ,  Mémoires  Littéraires.  ) 
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Louis  XIV  aimoit  Pefprit ,  &  eftimoit  ïa  pro- 
bité du  Duc  de  la  Rochefoucauld.  Un  jour  que 
ce  Seigneur  paroifîbit  inquiet  au  fujet  de  fes 
dettes  y  ce  Prince  lui  dit  :  Que  rien  parlez-vous 
a  vos  amis  ?  mot  qui  fut  accompagné  d'un  don 
de  cinquante  mille  écus. 

M.  de  la  Place  a  fait  ainfi  Pépitaphe  de 
ce  Duc  : 

Ci-gît,  des  Auteurs  qu'on  renomme , 
Celui  qui  le  moins  flatta  l'homme  : 
Ce  n'efl:  pas  en  fouillant  le  cœur , 
Qu'on  le  trouve  toujours  meilleur. 


Michel   DE    MAROLLES,  Abhè   de 

Villeloin  y  né  en  Touraine  en  1600 ,  mort  a 
Paris  en  1681. 

M.  de  l'Etang ,  Auteur  des  Règles  pour  bien 
traduire  ,  avoit  pris  tous  les  exemples  de  bonnes 
tradudions  dans  les  livres  de  M.  d'Ablancourt 
ou  de  Port-Royal ,  &  ceux  des  mauvaifes  dans 
les  livres  de  l'Abbé  de  Maroîles.  Celui-ci  en 
fut  fort  en  colère  ,  &  s'en  plaignit  à  tout  le 
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monde,  M.  de  PEtang  ayant  jugé  à  propos  de 
Tappaifer  y  choiîit  pour  cela  le  jour  que  M.  de 
Marolles  alloit  faire  fes  Pâques  ;  &  fe  préfen- 
tant  devant  lui  à  Pinftant  qu'il  alloit  commu- 
nier :  ce  Monfieur  ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  en  colère 
55  contre  moi  ;  je  crois  que  vous  avez  eu  rai- 
*»  fon  :  mais,  Monfieur,  ajouta-t-il,  voici  un 
55  tems  de  miféricorde  y  je  vous  demande  par- 
5>  don.  55  De  la  manière  dont  vous  vous  y 
prene^  >  lui  répondit  M.  de  Marolles  y  il  n'y  a 
pas  moyen  de  syen  défendre  :  alle^ ,  Monfieur^ 
je  vous  pardonne.  Quelques  jours  après  M.  de 
Marolles  y  rencontrant  M.  de  PEtang  ,  lui  dit  : 
Croye^  -  vous  en  être  quitte  ?  V^ous  m'ave^ 
excroqué  un  pardon  que  je  navois  pas  envie 
de  vous  accorder.  Monfieur  y  Monfieur  y  lui 
répliqua  M«  de  PÉtang ,  ne  faites  pas  tant  le 
difficile  ;  on  peut  bien  3  quand  on  a  befoin 
d' un  pardon  général  >  en  accorder  un  particulier. 

Marolles  difoit  à  Liniere  :  Mes  vers  me 
coûtent  peu.  Ils  vous  coûtent  ce  qu'ils  valent \ 
répliqua  Liniere. 
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L'Abbé  de  Marolles  fit  une  tradu&ion  des 
épigrammes  de  Martial }  dans  laquelle  il  n'avoit 
rien  confervé  du  fel  de  fon  Auteur  ;  c'eft  ce 
qui  engagea  Ménage  à  mettre  à  la  tête  de  fon 
exemplaire  ces  mots  :  Épigrammes  contre 
Martial. 

L'Abbé  de  Marolles  prétendoit  que  la  quan- 
tité de  traductions  qu'il  avoit  faites  ,  devoit  le 
mettre  au  niveau  de  ceux  qui  n'en  avoient  que 
peu  de  bonnes. 

Cet  Auteur  entend  très  -  bien  les  Auteurs 
latins,  &  en  a  traduit  le  plus  grand  nombre. 
ce  Si  fa  tradudion  efï  ordinairement  lâche  & 
J5  plate  y  il  ne  faut  pas  oublier  ,  comme  l'a  fort 
n  bien  remarqué  M.  l'Abbé  Sâbatier  de  Caf- 
"  très,  que  les  premiers  pas,  en -tout  genre  y 
»  font  ceux  qui  coûtent  le  plus  >  &  qu'une  route 
"  non  frayée  rend  toujours  les  progrès  plus 
"  difficiles.  Ceux  qui  ont  fuivi  depuis  la  même 
»  carrière, &  qui  méprifent  l'Abbé  de  Marottes, 
»  auraient  dû  reconnoître  qu'il  leur  a  été  d'une 
»  grande  utilité.  « 
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La  plus  mauvaife  des  Traduâions  par  l'Abbé 
de  Marolles  eft  celle  d'Athénée  :  c'eft  néan- 
moins la  plus  recherchée  ,  parce  qu'elle  eft  rare, 
&  que  nous  n'en  avons  point  d'autre.  Quoi- 
qu'elle n'ait  qu'un  vol.  z/z-40.  on  la  paye  juf- 
qu'a  foixante  livres ,  &  quelquefois  davantage 
dans  les  ventes  de  livres. 


Charles  LE  C OINTE  ,  de  l'Oratoire  , 
né  a  Troies  en  1611  ,  mort  en  1681. 

Le  Père  Bourgoin  ,  Général  de  l'Oratoire  ^ 
n'avoit  d'eftime  que  pour  ceux  qui  s'appli- 
quoient  à  la  théologie  ou  à  la  prédication  ,  & 
étoit  prévenu  contre  ceux  qui  s'adonnoient  à 
l'Hiftoire.  Cette  prévention  alloit  fi  loin  ,  que 
lorfqu'il  vouloit  défigner  un  ignorant  >  il  difoit  : 
Cefi  un  Hiflorien.  Avec  ce  préjugé  ,  il  regar- 
doit  le  Père  le  Cointe  comme  un  homme  inutile 
à  fa  Congrégation  y  &  le  donna  pour  Aumônier 
à  M.  Servien  ,  qui  alloit  à  Munfter ,  en  qua- 
lité  de  Plénipotentiaire  :  il    fut  utile   à    ce 
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Mîniftre  ,  en  travaillant  avec  lui  aux  prélimi- 
naires de  la  Paix. 

M.  Simon  ayant  repréfenté  au  Père  le  Cointe  7 
que  tout  le  monde  fe  plaignoit  de  retendue  de 
fes  Annales  Eccléfiafliques  de  France  ;  l'Auteur 
lui  répondit  ingénument ,  qu'il  le  favoit  bien  7 
mais  qu'il  craignoit  que  la  penfion  qu'il  rece- 
voit  de  la  Cour  ne  finît  avec  fon  ouvrage. 

Dom  Mabillon  alla  prier  un  jour  le  Père  le 
Cointe  d'affilier  ,  avec  d'autres  habiles  gens  y 
à  l'examen  de  certaines  Chartres ,  qui  devoit  fe 
faire  à  Saint-Germain-des-Prés  ;  il  c'en  excufa  , 
&  dit  à  un  de  fes  amis,  que  quand  on  alloit  à 
l'Abbaye  y  les  Moines  faifoient  faire  fi.  bonne 
chère  à  ceux  qu'ils  convioient ,  &  les  prefToient 
d'une  manière  II  obligeante  y  qu'on  ne  pouvoit 
leur  refufer  ce  qu'ils  demandoient. 
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Olivier  PATRU,  né  a  Paris  en  1604, 
mort  dans  la  même  ville  en  1681. 

Il  fut  reçu  en  1640  à  l'Académie  Fran- 
çoife  :  il  prononça  devant  cette  Compagnie  un 
difcours  de  remerciement  ;  ce  qui  n'avoit  point 
encore  lieu.  Ce  difcours  fut  tellement  goûté , 
que  la  Compagnie  ordonna  que  tous  ceux  qu'elle 
admettroit  dans  la  fuite  parmi  fes  membres , 
imiteroient  l'exemple  de  Patru.  On  ne  s'efl 
encore  écarté  de  cette  loi  qu'en  faveur  de 
M.  Colbert  &  M.  d'Argenfon. 

Patru  étoit  Cenfeur ,  également  éclairé  & 
févere.  Sa  réputation  de  rigidité  étoit  fi  bien 
établie ,  que  quand  Racine  faifoit  à  Defpréaux 
quelques  cbfervations  un  peu  ttop  fubtiles  fur 
fes  ouvrages  ,  le  Satyrique  ,  au  lieu  de  lui  dire 
le  proverbe  latin  ,  ne  fis  patruus  mihi ,  lui 
dïfoit ,  ne  fis  Patru  mihi. 
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Patru  ne  fut  jamais  riche  :  ce  qui  fit  dire  à 
un  Magiftrat ,  que  cet  Avocat,  qui  plaidoit  fi 
bien  la  caufe  de  l'Académie  &  de  la  langue 
françoife  ,  n'entendoit  rien  h  plaider  la  caufe  de 
fa  fortune. 

Patru  ,  réduit  à  une  extrême  indigence,  & 
prefle  par  un  créancier  impitoyable  y  fe  vit 
obligé  de  vendre  fes  livres  ,  le  feul  bien  qui  lui 
refloit.  Defpréaux  ayant  appris  l'extrémité  où 
il  fe  trouvoit  y  &  fâchant  qu'il  étoit  fur  le  point 
de  les  donner  pour  une  fomme  afTez  modique  7 
alla  auffi-tôt  mettre  une  enchère  d'un  tiers  : 
mais  l'argent  compté ,  il  mit  dans  le  marché 
une  condition  qui  furprit  agréablement  M.  Patru; 
ce  fut  que  la  bibliothèque  refteroit  où  elle  étoit 
jufqu'à  la  mort  du  vendeur  y  auquel  il  en  laif- 
foit  la  jouiffance  jufqu'à  cette  époque. 

Patru  difoit  à  Defpréaux  :  Vous  écrive^ 
trop  négligemment  votre  profe  ;  il  s'y  ejl  glijfé 
quelques  vers.  Croyez-vous  ,  lui  dit  le  Poëte , 
que  vous  ne  tombez  pas  quelquefois  dans  la 
même  faute  ?   Non  >  répondit  Patru.   Sur  cela 
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Defpréaux  ouvrit  les  Plaidoyers  de  fon  ami  y  & 
tomba  d'abord  fur  ce  vers  : 

Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand. 
*&&. 

M.  Conrard ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
fondateur  de  F  Académie  Françoife  >  étant  mort, 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour  y 
mais  qui  n'avoit  que  médiocrement  cultivé  fon 
efprit  y  fe  propofa  pour  la  place  vacante.  On 
étoit  également  embarraffé  de  le  recevoir  ou 
de  le  refufer.  Dans  cette  occalîon  ,  Patru  ouvrit 
F affemblée  par  cette  apologie  :  «  Mefïieurs , 
v>  dit-il  y  un  ancien  Grec  avoit  une  lyre  admi- 
55  rable  ;  il  s'y  rompit  une  corde  :  au  lieu  d'en 
«  remettre  une  de  boyau ,  il  en  voulut  une 
*?  d'argent  ;  &  la  lyre ,  avec  fa  corde  d'argent, 
«  perdit  fon  harmonie.  *> 

Liniere  voyant  Patru  &  Chapelain  qui  fe 
promenoient  enfemble  ,  dit  :  Voilà  un  pauvre 
Auteur  &  un  Auteur  pauvre. 

M.  Boffuet  étant  allé  voir  Patru  qui  étoit 

mourant , 
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mourant,  lui  dit  :  On  vous  a  regardé  jufqu'ici, 
Monfieur,  comme  un  efprit  fort;  fongez  à  dé- 
tromper le  public  par  des  difcours  finceres  & 
religieux,  «  II  eft  plus  à  propos  que  je  me  taife, 
55  répondit  Patru  ;  on  ne  parle  dans  fes  derniers 
53  momens  que  par  foibleffe  ou  par  vanité.  1* 

«AH» 

Après  la  mort  de  Patru ,  Boileau  fit  f  épi-« 
gramme  fuivante  ;  elle  fait  autant  d'honneur  à 
Patru  qu'au  Poëte  : 

Je  Pafïlftai  dans  l'indigence  : 

Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 

Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  fon  bien; 

Sans  peine  il  foùffrit  ma  préfence. 

O  la  rare  reconnoiflance  ! 

Pendant  fa  dernière  maladie ,  Patru  reçut 
une  vifite  de  la  part  de  Colbert ,  qui  lui  en- 
voya une  gratification  de  cinq  cents  écus  , 
comme  une  marque  de  Peftime  que  le  Roi  avoit 
pour  lui. 


Tome  IL  G 
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Jean  HÉNAULT  ,  né  a  Paris  >  mort  dans 
la  même  ville  en  1682. 

Ce  fut  Hénault  qui  infpira  à  Madame  Des- 
houlieres  le  goût  de  la  poéfie  ,  &  qui  lui  en 
apprit  les  régies  ;  Ton  prétend  même  que  ce 
Poète  j  peu  jaloux  de  la  gloire  que  donnent 
les  talens ,  a  facrifié  à  la  gloire  de  cette 
Dame  quelques  morceaux ,  dont  il  auroit  pu 
fe  faire  honneur. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  adreflee  à  fon 
Elevé  ,  pour  l'exhorter  à  ne  pas  tant  s'appli- 
quer à  l'étude  : 

On  ne  peut  craindre  trop  d'être  trop  eftimée  > 
Rien  ne  nous  affervit  comme  la  renommée. 
On  perd  bien  du  repos  pour  faire  un  peu  de  bruit, 
Et  ce  bruit  ne  vaut  pas  la  peine  qui  le  fuit. 
Pour  moi ,  je  ne  fuis  point  la  dupe  de  la  gloire  } 
Je  vous  cede  ma  place  au  temple  de  mémoire. 

Hénault  avoit  traduit  en  vers  tout  le  Poëme 
de  Lucrèce  ;  mais  il  le  mit  au  feu  par  des 
motifs  de  confcience>  Les  cent  premiers  vers  > 
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que  fes  amis  nous  ont  confervés ,  excitent  de 
vifs  regrets  fur  la  perte  de  cette  excellente 
tradu&ion. 

Parmi  les  poéfies  de  Hénault  >  PÉlegie  ,  dont 
le  principal  fujet  eft  le  combat  de  la  raifon 
contre  Famour  >  eft  remarquable  ;  voici  le 
début. 

Échappé  des  périls  d'une  ardente  jcunefle  * 

Et  parvenu  dans  l'âge  où  règne  la  fagefle , 

Je  m'étois  réfolu  d'écouter  la  raifon , 

Et  d'être  fage  au  moins  dans  l'arriére  faifon. 

Je  contemplois  déjà  les  miferes  humaines , 

Et  j'en  accufois  plus  nos  plaifirs  que  nos  peines  s 

J'en  accufois  fur-tout  nos  plaifirs  amoureux , 

Comme  les  plus  légers  &  les  plus  dangereux  ; 

Je  voyois  qu'à  la  fin  tous  les  cœurs  s'en  dégoûtent  ; 

Et,  me  reflbuvenant  de  ce  qu'ils  m'ont  coûté, 

Je  m'en  croyois  auïfi  pour  jamais  dégoûté  : 

Mais  j'ofai  voir  Olympe,  &c. 

«  M.  Hénault  (  dit  M.  de  la  Monnoye  )  étoit 
»  étoit  un  des  hommes  de  fon  tems  qui  tour- 
"  noit  le  mieux  un  vers.  Defpréaux  ,  fi  délicat 
»  là-defïiis  y  ne  le  nioit  pas  ;  &  quand  on  lui 
"  demandoit  pourquoi,  au  troifieme  chant  de 
m  fon  Lutrin  &  dans  fa  neuvième  fatyre  p  il  en 

Ci) 
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?  avoit  parlé  avec  mépris  ;  il  répondit  qu'au 
5  lieu  de  Hénault ,  il  avoit  d'abord  mis  Bour- 
>  faulty  &  enfuite  Perrault ,  avec  lefquels  il 
5  s'étoit  réconcilié  ,  &  leur  avoit  fubflitué  y 
?  en  dernier  lieu,  Hénault  y  qui,  étant  mort 
9  dès  1682 ,  étoit  hors  d'état  de  former  aucune 
j  plainte.  » 

M.  Fonquet  ayant  été  difgracié  ,  Hénault  fit 
un  fanglant  fonnet  contre  M.  de  Colbert  >  qu'il 
croyoit  avoir  contribué  à  la  ruine  de  M.  Fou- 
quet.  M.  Colbert ,  à  qui  l'on  parla  de  ce  fonnet, 
demanda  s'il  n'y  avoit  rien  contre  le  Roi  ;  on 
lui  dit  que  non.  Cela  étant ,  reprit-il ,  je  n'en 
veux  point  de  mal  a  l'Auteur.  Cette  réponfe 
fit  rougir  Hénault ,  qui  fit  tous  fes  efforts  pour 
fupprimer  le  fonnet  ;  le  voici  : 

Miniftre  avare  &  lâche  >  efclave  malheureux  , 
Qui  gémis  fous  le  poids  des  affaires  publiques , 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques  > 
Fantôme  révéré  fous  un  titre  onéreux  ! 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  cil:  dangereux  j 
Contemple  de  Fouquet  les  faneftes  reliques  : 
Et  tandis  qu'à  la  perte  en  fecret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  deftin  plus  affreux  1 
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Sa  chute  quelque  jour  te  peutjtre  commune-, 
Crains  ton  pofle ,  ton  rang  ,  la  Cour  &  la  fortune  : 
Nul  ne  tombe  innocent  d  où  Ton  te  voit  monte. 

Cefie  donc  d'animer  ton  Prince  à  fon  fupplicei 
Et,  prêt  d'avoir  befoin  de  toute  fa  bonté  , 
Ne  le  fais  pas  ufer  de  toute  fa  juftice. 

Parmi  les  fonnets  de  Hénault ,  on  doit  dis- 
tinguer celui  de  l'Avorton  >  compofé  à  Foccafîon 
de  l'aventure  arrivée  à  Mademoifelle  de  Guer- 
chi  (  a  )  ;  le  voici  : 

Toi ,  qui  meurs  avant  que  de  naître  * 
Affemblage  confus  de  l'être  &  du  néant  > 
Trifte  avorton  ,  informe  enfant , 
Rebut  du  néant  &  de  Têtre  ! 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime, 
Et  que  Thonneur  défait  par  un  crime  à  fon  tour, 
Funeile  ouvrage  de  l'amour , 
De  l'honneur  funefte  viétimei 


(a)  Mademoifelle  de  Guerchi  étoit  Fille-d'Honneur  de 
Marie-Thérefc  d'Autriche  ,  Reine  de  France.  L'aventure 
de  cette  Dcmoifelle  occafionna  ,  en  1673  ,  un  nouvel  e'ta- 
bliffement..  Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille  ,  dans  une 
Cour  galante  &  voluptueufe ,  déterminèrent  à  fubftituer  aux 
douze  Fiîles-d'Honneur  qui  embelliffoient  la  Cour  de  le 
Reine  douze  Dames  du  Falais;  &  depuis,  la  Maifon  des 
Reines  fut  ainfi  compoféet 

Ciij 
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Donne  fin  aux  remords  par  qui  tu  t'es  vengé  > 
Et  du  fond  du  néant  où  je  t'ai  replongé  , 
N'entretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  eft  fui  vie. 

Deux  tyrans  oppofés  ont  décidé  ton  fort  ; 
L'amour  ,  malgré  l'honneur ,  ta  fait  donner  la  vie; 
L'honneur,  malgré  l'amour  ,  t'a  fait  donner  la  mort. 

Réponfe  de  l'Avorton. 

Mère  qui  veux  cefler  de  l'être , 
Qui  défais  ton  ouvrage  après  l'avoir  formé  > 
Et  fais  un  fépulcre  animé 
De  ce  fein  où  je  devois  naître  l 

Toi  qui,  dans  tes  propres  entrailles , 
Attaques  la  nature,  &,par  un  coup  fatal, 
Fais  précéder  mon  jour  natal , 
Par  celui  de  mes  funérailles! 

Laîffe-moi  le  loifir  de  déplorer  mon  fort. 
L'honneur  ,  pour  fe  venger,  a  confpiré  ma  mort  : 
Dans  ton  fein ,  malgré  lui ,  je  m'ouvris  le  paflage  j 

Cet  honneur  offenfé  m'en  punit  en  ce  jour  \ 
Il  me  rend  maintenant  outrage  pour  outrage , 
Et  lui ,  que  j'ai  détruit,  me  détruit  à  fon  tour. 

Anonyme* 

Un  fonnet  trouvé  dans  le  fecueil  des  (Euvres 
de  Hénault  ;  qui  eft  une  imitation  de  Séneque  fur 
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la  vie  privée ,  a  fervi  à  faire  ainft    foa  épi- 
raphe  : 

S  eleve  qui  voudra ,  par  force  ou  par  adreffe  , 
Jufqu'au  fommet  gliffant  des  grandeurs  de  la  Cour: 
Hénault  fut,  fans  quitter  un  aimable  féjour, 
Loin  du  monde  8c  du  bruit  rechercher  la  fageffe. 

Là,  fans  crainte  des  grands,  fans  fafle  8c  fans  triflefle  ; 
Ses  yeux ,  après  la  nuit,  voy  oient  naître  le  jour, 
Il  y  vit  les  faifons  fe  fuivre  tour-à-tour , 
Et  dans  un  doux  repos  attendit  la  vieillefTe. 

Aînfï  3  lorfque  la  mort  vint  8c  rompit  le  cours 

Des  bienheureux  momens  qui  compofoient  fes  jours  i 

Il  mourut  chargé  d'ans ,  inconnu ,  folitaire. 

Qu'un  homme  eft  miférable  à  l'heure  du  trépas, 
Lorfqu'ayant  négligé  le  feul  point  néceflaire, 
Il  meurt  connu  de  tous>  8c  ne  fe  connoît  past 

Anonyme. 


Charles  COTIN  ,  né  à  Paris  ,  mort  dans 
la  même  ville  en  1682. 

C'efl:  la  fatale  néceflité  de  rimer  y  qui  attira 
à  Cotin  tous  les  brocards  répandus  contre  lui 
dans  les  fatyres  de  Defpréaux.  Ce  Poëte  réci- 
toit   à   Furetiere    la   fatyre    du   repas ,  &  fe 

C  iv 
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trouvoit  arrêté  par  un  hémiftiche  qui  lui  man- 
quent : 

Si  Ton  n'eft  plus  au  large  affis  dans  un  feftin, 
Qu'aux  Sermons  de  Caflàgne.  •  • 

Vous  voilà  bien  embarraffé  y  lui  dit  Furetiere  ; 
que  ne  placez-vous  ,  ou  de  l'Abbé  Court  ?  Il  ne 
fallut  pas  le  dire  deux  fois  ;  ce  qui  juftifia  la 
vérité  des  deux  vers  fuivans  : 

Et  malheur  à  tout  nom ,  qui  propre  à  la  cenfure. 
Peut  entrer  dans  un  vers  fans  rompre  la  mefurc. 

M.  le  Premier  Préfîdent  de  Lamoignon  refufa 
de  lire  un  libelle  que  PAbbé  Cotin  avoit  pu- 
blié contre  Defpréaux  >  parce  que  ce  premier 
Magiftrat  aceufoit,  en  riant , Defpréaux  dePavoir 
compofé  lui-même  y  pour  rendre  PAbbé  Cotin 
ridicule. 

L'Abbé  Cotin  ,  fatigué  de  Padminiflration 
de  fon  bien  ,  qui  lui  attirait  des  chagrins  & 
des  procès  ,  le  donna  à  un  de  fes  amis  ,  qui 
s'engagea  à  lui  fournir  ce  dont  il  avoit  befoin. 
Ses  proches  préfenterent  aufii-tôt  une  requête 
pour  lui  faire  nommer  un  curateur .,  prétendans 
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qu'un  homme  ne  pouvoit  pas  faire  une  plus 
grande  folie  que  de  donner  fon  bien  :  l'Abbé 
Cotin,  au  lieu  de  répondre  juridiquement,  alla 
voir  fes  Juges  ,  &  les  pria  de  venir  à  quelques- 
unes  de  ces  prédications  y  confentant  de  rece- 
voir un  curateur ,  fi  Ton  jugeoit  qu'il  en  eût 
belbin  après  l'avoir  entendu.  Les  Juges  acceptè- 
rent fa  propofition  ,  &  revinrent  fi  fatisfaits  de 
fes  Sermons  ,  &  fi  indignés  de  l'infolence  de 
fes  parens ,  qu'ils  les  condamnèrent  aux  dépens 
&  à  f  amende. 

Eayle  agite  une  aflez  plaifante  queftion  dans 
fes  lettres  ;  il  fuppofe  que  Defpréaux  eût  été 
choifi  pour  remplir  la  place  de  TÀbbé  Cotin 
à  l'Académie  ,  &  paroît  en  peine  de  quelle 
manière  il  fe  fût  tiré  de  l'éloge  dû  à  fon  pré- 
déceffeur,  fuivant  les  ftatuts  académiques.  Je 
rapportai,  dit  Montchenay  >  la  chofe  à  Def- 
préaux y  qui  me  dit  ,  qu'à  la  vérité  il  eût  fallu 
marcher  un  peu  fur  la  cendre  chaude  ,  mais 
qu'à  la  faveur  des  défilés  de  Fart  Oratoire ,  il 
fe  feroit  échappé  d'un  pas  fi  délicat.  Il  n'y  a 
rien  ,  difoit-il ,  dont  la  Réthorique  ne  vienne 
à  bout  :  un   bon  Orateur  eft  une  efpece  de 


42.  Tableau 

charlatan  qui  fait  mettre  à  propos  du  baume 
dans  les  plaies. 


L'Abbé  Cotin  faifoit  quelquefois  des  vers 
allez  bien  tournés  &  fpiritueîs  ;  on  en  jugera 
par  ce  couplet  : 

Je  vous  le  donne 
Ce  petit  avis  en  fecret  y 
Si  votre  cœur  n'efl:  à  perfonne  » 
Et  que  le  mien  foit  votre  fait  y 

Je  vous  le  donne. 

•*&&* 

Ce  Cotin ,  fi  maltraité  par  Boileau  dans  fes 
fatyres,  &  par  Molière  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes y  fous  le  nom  de  TrifTotin  >  étoit  Poëte  > 
Prédicateur  &  Membre  de  l'Académie  Fran- 
çoife  :  il  favoit  du  grec  >  de  l'hébreu  >  du  fyria- 
que;  prêchoit  afTez  noblement y  écrivoit  pafTa- 
blement  en  profe ,  &  a  fait  quelquefois  de 
jolis  vers  ;  témoins  le  couplet  qu'on  vient  de 
citer  &  le  quatrain  que  voici  : 

Iris  s'eft  rendue  à  ma  foi  : 
Qu  eût-elle  fait  pour  fa  défenfe  ? 
Nous  n'étions  que  nous  trois ,  clic ,  l'amour  3c  moi  ; 
Et  l'amour  fut  d'intelligence. 
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M.  de  la  Place  a  confacré  à  la  mémoire  de 
l'Abbé  Cotin  l'épitaphe  fuivante  : 

Ci-gît  le  bienheureux  Cotin  ; 

Paffant ,  ne  plains  point  fon  deftin  > 

Puifque  fa  fortune  fut  telle, 
Que  ,  bien  que  ridicule  à  la  ville,  à  la  Cour  , 
Ce  Cotin  à  Philis  a  donné  de  l'amour  3 

Ce  que  n'ont  pu  Grammont  ni  la  Tournelle. 

Il  efl  probablement  ici  queftion  du  fameux 
Comte  de  Grammont  y  dont  fon  beau -frère 
Hamilton  nous  a  laifle  de  fi  charmans  Mé- 
moires y  &  qui  pafîbit  pour  fi  redoutable  en 
amour  y  fur-tout  auprès  des  coquettes  de  fon 
tems. 


François-Eudes    DE    MÉZERAI ,  né  à 

Ry  y  près  de  Falaife  en  bajfe  Normandie  ,  l'an 
1610  y  mort  à  Paris  en  1683. 


•««^ 


Mézerai  paroiffoit  chagrin  dans  tous  fes  ou- 
vrages contre  les  Traitans  ;  &  il  avoit  cou- 
tume de  dire  qu'il  réfervoit  deux  écus  d'or 
frappés  au  coin  de  Louis  XII  ,  furnommé  le 
Père  du  peuple ,  dont  il  deflinoit  l'un  à  louer 
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une  place  en  Grève  lors  de  l'exécution  de  quel- 
ques-uns d'eux,  &  Pautre  à  boire  à  la  vue  de 
leur  fupplice.  En  travaillant  au  Dictionnaire  de 
F  Académie  Françoife,  il  s'avifa  d'ajouter  au 
mot  Comptable  ,  tout  Comptable  eji  pendable  , 
phrafe  que  les  autres  Académiciens  ne  voulurent 
jamais  lui  palier,  &  qu'il  fut  obligé  d'effacer; 
ce  qu'il  ne  fit  cependant  qu'en  ajoutant  par 
dépit  à  la  marge  de  fon  manufcrit  :  Rayé , 
quoique  véritable. 

Le  Cardinal  Mazarin  ayant  lu  un  jour  dans 
la  vie  de  Louis  XI ,  que  ce  Prince  étoit  mau- 
vais fils  ,  mauvais  père  ,  mauvais  ami  &  mauvais 
mari  ,  dit  à  PHiftorien  :  Monfieur  de  Mézerai , 
vous  traitez  bien  mal  un  de  nos  Rois  Louis  XI: 
Monfeîgneur  jlui  répondit  cet  Écrivain,  comme 
Ecrivain ,  je  fuis  interprète  de  la  vérité. 

Mézerai  demanda  un  jour  au  Père  Pétau  , 
que  l'on  confultoit  comme  un  Oracle  fur  tous 
lés  points  d'érudition,  ce  qu'il  penfoit  en  général 
de  la  nouvelle  Hiftoire  de  France  :  celui-ci  lui 
répondit   durement  ,    qu'il  y  avoit  découvert 
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mille  fautes  grofïieres.  Tout  autre  que  Mézcraï 
fe  feroit  déconcerté  d'une  repartie  fi  imprévue  ; 
mais  il  n'en  fit  que  rire,  &  dit  d'un  ton  ironique  : 
a  J'ai  été  plus  févere  obferyateur  que  vous  > 
55  ,car  j'en  ai  trouvé  deux  mille.  " 

Les  hardiefles  que  Mézerai  fe  permettoit  dans 
fes  Hiftoires  ,  déterminèrent  la  Cour  à  fup-< 
primer  une  penfion  de  quatre  mille  livres  qu'elle 
lui  faifoit.  Mézerai  cefla  dès-lors  d'écrire  ;  & 
afin  qu'on  n'ignorât  pas  les  motifs  de  fon 
filence,  il  mit  à  part  dans  une  caflette  les  der- 
niers appointemens  qu'il  avoit  reçus  en  qualité 
d'Hiftoriographe  >  &  y  joignit  un  billet  fur 
lequel  il  écrivit  de  fa  main  ces  paroles  :  Voici 
le  dernier  argent  que  /ai  reçu  du  Roi  ;  il  a 
cejje  de  me  payer ,  &  moi  de  parler  de  lui  ^ 
foit  en  bien  ,  foit  en  mal. 

Mézerai  avoit  un  frère  célèbre  par  fa  piété, 
nommé  le  Père  Eudes.  Il  abufa  de  fa  (implicite 
pour  l'engager  à  traiter ,  dans  un  Sermon  qu'il 
devoit  faire  devant  la  Reine-mere ,  Régente  du 
Royaume  P  les  matières  du  Gouvernement  les 
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plus  délicates;  &  non  content  de  l'avoir  engagé 
dans  ce  mauvais  pas  >  il  fe  mit  dans  un  coin 
de  l'Eglife  pendant  le  Sermon ,  &  y  rioit  de 
tout  fon  cœur ,  de  la  témérité  de  fcn  frère  > 
qui  menaçoit  des  jugemens  de  Dieu  &  des 
peines  de  l'enfer  ces  fang-fues  malheureufes  > 
venues  d'au-delà  les  monts  ;  encore  alla-t-il  lui 
reprocher  y  au  fortir  de  l'Eglife ,  qu'il  n'en  avoit 
pas  dit  aflez. 

Mézerai  donnoit  toujours  une  boule  noire 
dans  le  fcrutin  à  tous  ceux  qui  afpiroient  aux 
places  vacantes  dans  l'Académie.  On  fut  long- 
tems  à  deviner  de  qui  pouvoit  venir  une  réfo- 
lution  fi  confiante  de  nuire.  A  la  fin  le  caradere 
de  Mézerai  fit  foupçonner  que  c'étoit  de  lui  > 
&  cela  fe  trouva  vrai  :  on  lui  demanda  la  raifon 
d'une  conduite  fi  bizarre;  il  répondit  que  c'étoit 
pour  laifier  à  la  poftérité  un  monument  de  la 
liberté  de  l'Académie  dans  les  élections. 

Mézerai  étoit  fi  négligé  dans   fa  perfonne  , 

qu'on  le  prenoit  pour  un  mendiant.  Il  fut  arrêté 

"tin  jour  par  les  Archers  des  pauvres.  La  bévue  7 
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au  lieu  de  l'irriter  y  le  charma  ;  car  il  aimoit 
les  aventures  fingulieres  :  il  leur  dit  qu'il  étoit 
rrop  incommodé  pour  aller  à  pied  avec  eux  ;  mais 
qu'aufli-tôt  qu'on  auroit  mis  une  nouvelle  roue 
à  fon  carroflb,  ils  s'en  iroient  de  compagnie  où 
il  leur  plairoit. 

<&& 

Une  des  bizarreries  de  Mézerai  étoit  de  ne 
travailler  qu'à  la  chandelle, même  en  plein  jour, 
au  milieu  de  l'été  ;  &  comme  s'il  fe  fût  perfuadé 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  foleil  au  monde  y  il  ne 
manquoit  jamais  de  reconduire  jufqu'à  la  porte 
de  la  rue  y  le  flambeau  à  la  main  y  ceux  qui 
venoient  lui  rendre  vifite. 

Cet  Ecrivain  affe&a  toute  fa  vie  un  pyrrho- 
nifme  >  qui  étoit  plus  dans  fa  bouche  que  dans 
fon  cœur ,  comme  il  le  fit  paroître  durant  fa 
dernière  maladie;  car  ayant  fait  venir  ceux  de 
fes  amis  qui  avoient  été  les  témoins  les  plus 
ordinaires  de  fes  licences  à  parler  fur  les  chofes 
de  la  religion  y  il  en  fit  devant  eux  une  efpece 
d'amende  honorable  y  qu'il  termina  en  priant 
d'oublier  ce  qu'il  avoit  pu  leur  dire  autrefçîs 
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de  contraire  ,  &  de  fe  fouvenir  que  Mézerai 
mourant  étoit  plus  croyable  que  Mézerai  en 
fan  té. 

De  tous  les  travers  ou  Mézerai  donna ,  aucun 
ne  lui  fit  tant  de  tort  dans  le  public  que  ratta- 
chement qu'il  eut  pour  un  Cabaretier  de  la 
Chapelle ,  petit  village  fur  le  chemin  de  Saint- 
Denis.  Il  prit  tant  de  goût  à  la  franchife  & 
aux  difcours  de  cet  homme  y  que ,  malgré  tout 
ce  qu'on  put  lui  dire  ,  il  paffoit  les  journées 
entières  chez  lui  :  il  le  fit  même  à  fa  mort  fon 
légataire  univerfel ,  excepté  pour  les  biens  pa- 
trimoniaux ,  qui  étoient  peu  de  chofe^  &  qu'il 
laifla  à  fa  famille. 

Mézerai  aimoit  le  vin  ;  il  y  avoit  toujours 
fur  fa  table  une  bouteille  lorfqu'il  étudioit  ;  & 
il  avouoit ,  avec  plus  de  franchife  que  de  dé— 
licatefle ,  que  la  goutte  dont  il  étoit  tourmenté  , 
lui  venoit  de  la  fillette  &  de  la  feuillette. 

Cet  Auteur  étoit  l'homme  de  la  terre  le  plus 
frileux.   Patrti  le  rencontrant  ;  un   matin  qu'il 

geloit 
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geloit  fort ,  lui  ayant  demandé  comment  il  fe 
troavoit  de  ce  tems-là  ?  ce  J'en  fuis  à  L ,  mon 
5ï  cherPatru  !  (  s'écria  PHiftorien  en  le  quittant 
55  brufquement  ,  )  &  je  cours  regagner  mon 
55  feu.  55 

Cette  énigme  ,  dont  Patru  cherchoit  en  vain 
le  mot,  lui  fut  expliquée  par  un  autre  ami,  qui 
lui  apprit  que  Mézerai ,  dès  Pentrée  de  Phiver, 
avoit  toujours  derrière  fon  fauteuil  douze  paires 
de  bas ,  étiquetées  depuis  la  lettre  A  jufqu'à  M , 
&  qu'en  fortant  du  lit,  il  confultoit  fon  baro- 
mètre ,  pour  en  chauffer  autant  de  paires  que 
le  degré  de  froid  fembloit  l'exiger. 

Épîtaphe    de    FRAN  ç  OI s  -  Eud ES    DE 
MÉZERAI ,  Historiographe  de  France, 

Mézerai  compofant  PHiftoire  de  nos  Rois, 
De  l'Hiftoire  a  iuivi  les  plus  féveres  loix  ; 
Grave  >  fentencieux ,  libre  de  fervicude , 

Exempt  de  partialité , 

Il  montre  autant  d'exaéKtude  > 

Que  d'amour  pour  la  vérité. 
Anonyme» 


Tome  IL  D 
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Anne  DE  LA  VIGNE,  de  F  Académie  des 
Ricovrati  de  Padoue  >  née  a  Kernon  en  Nor- 
mandie y  morte  en  1684. 


«£&> 


Mademoiielîe  de  la  Vigne  ayant  fait  une  Ode 
intitulée  y  Monfeigneur  le  Dauphin ,  au  Roi  , 
un  inconnu  lui  envoya  pour  récompenfe  une 
boîte  de  coco  y  où  étoit  une  lyre  d'or  émaillée, 


avec  des  vers  à  fa  louange. 


*<£&>• 


Pour  répondre  aux  foliicitations  d'un  homme 
aimable  &  plein  d'efprit  qui  Paimoit ,  &  la 
prefïoit  de  le  payer  d'un  tendre  retour ,  Ma- 
demoifelîe  de  la  Vigne  fit  les  vers  fuivans  : 


o 


Vainc  beauté,  que  voulez- vous  de  moi  ? 
Quels  font  vos  droits  ,  Tircis ,  pour  engager  ma  foi  ? 
Ah  i  fur  mon  cœur  >  ceffez  de  rien  prétendre  ; 

CeiTez  de  le  faire  fouffrir  : 
Le  Ciel  ne  Ta  pas  fait  û  fenfible  3c  û  tendre, 

Pour  aimer  ce  qui  doit  périr. 

Dès  fon  enfance  >  Mademoifelle  de  la  Vigne 
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faifoit  fi  aifément  des  vers  y  qu'il  fembloit  qu'elle 
eût  été  allaitée  par  les  Mufes.  Son  père  difoit 
plaifammentj  pour  marquer  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  elle  &  fon  frère  >  homme  d'un 
efprit  fort  borné  :  Quand  j'ai  fait  ma  fille  3 
je  penfois  faire  mon  fils  ;  &  quand  fai  fait 
mon  fils  y  je  penfois  faire  ma  fille. 


•<&$>• 


Les  études  de  Mademoifelîe  de  la  Vigne  lui 
cauferent  la  pierre  ,  qui  .,  fermant  de  contre- 
poids aux  attraits  qu'elle  auroit  pu  avoir  pour 
le  monde ,  l'enleva  au  Ciel  encore  affez  jeune. 


WBsa^e^s^mx»^mmvssvsasiMS2 


Pierre  CORNEILLE ,  Poète  3  né  a  Rouen 
en  1606  ,  mort  a  Paris  en  1684. 


•<03££>. 


Corneille  fe  mit  d'abord  au  Barreau  fans  goût 
&  fans  fuccès  ;  mais  une  petite  occafion  lit 
éclater  en  lui  un  génie  tout  différent  >  &  ce  fut 
l'amour  qui  le  fit  naître.  Un  jeune  homme  de 
fes  amis  le  mena  chez  une  Demoifelle  qu'il 
aimoit.  Le  nouveau  venu  fe  rendit  plus  agréable 

Dij 
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que  Pintrodùâeur  :  fur  ce   léger    fujet ,  Cor- 
neille fit  une  Comédie. 

Corneille  fe  maria  finguliérement.  Il  fe  pré- 
fenta  un  jour  ,  plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  > 
devant  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  de- 
manda s'il  travaiiloit  toujours  :  il  lui  répondit 
qu'il  étoit  bien  éloigné  du  repos  nécefTaire  pour 
la  compofition  y  &  qu'il  avoit  la  tête  renverfée 
par  Pamour.  Il  en  fallut  venir  à  un  plus  grand 
éclair cifîement  ;  &  il  dit  au  Cardinal  qu'il 
aimoit  paflîonnément  une  fille  du  Lieutenant- 
Général  d'Andely,  &  qu'il  ne  pouvoit  l'obtenir 
de  fon  père.  Le  Cardinal  voulut  que  ce  père 
fi  difficile  vînt  le  trouver  à  Paris.  Il  arriva  tout 
tremblant  d'un  ordre  fi  imprévu  ;  &  s'en  re- 
tourna bien  content  d'en  être  quitte  pour  avoir 
donné  fa  fille  à  un  homme  qui  avoit  tant  de 
crédit. 

La  première  nuit  de  fes  noces  ,  Corneille 
fut  fi  malade  ,  que  l'on  écrivit  à  Paris  qu'il  étoit 
mort.  Beaucoup  de  gens  ont  cru  que  Ménage 
avoit  fait  courir  ce  bruit.,  pour  pouvoir  mettre 
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dans  fon  épitaphe  tout  ce  qu'il  avoit  recueilli 
dans  les  anciens  ,  fur  la  mort  d'un  grand 
Poète. 

Corneille  eft  Auteur  de  la  Romance  intitulée  : 
fcoccafion  perdue  &  recouvrée.  Cet  ouvrage 
étant  parvenu  jufqu'au  Chancelier  Séguier  ,  ce 
Magiflrat  envoya  chercher  Corneille  ,  &  lui  dit 
que  cette  Pièce  ayant  porté  fcandale  dans  le 
public ,  &  lui  ayant  acquis  la  réputation  d'un 
homme  débauché  ,  il  falloit  qu'il  lui  fît  con- 
noître  que  cela  n'étoit  pas  ,  en  venant  à  con- 
fefle  avec  lui.  Il  l'avertit  du  jour  :  Corneille  y 
alla.  Le  Père  Paulin ,  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François,  lui  donna  pour  pénitence ,  de  traduire 
en  vers  quelque  chofe  de  l'Imitation  de  Jefus- 
Chrift.  Charpentier  donne  cette  origine  à  cette 
traduction.  La  plupart  des  Ecrivains  lui  en  don- 
nent une  autre  y  &  prétendent  qu'un  certain 
l'Antenac  eft  le  véritable  Auteur  de  tOccaJioft 
perdue  &  recouvrée. 

L'Abbé  d'Aubignac  rapporte  que  Corneille 
lut  une  de  fes  Tragédies  à  Colletet.  Celui-ci  > 
quoique   mauvais  Poëte  r  condamna   plufieurs 

Diij 
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vers ,  comme  rudes  ,  obfcurs ,  ou  mal  conftruits. 
Corneille  en  demeura  d'accord ,  fans  néanmoins 
vouloir  les  corriger  y  difant  qu'ils  étoient  payés 
comme  les  autres» 

Corneille  lifoit  très-mal  fes  vers.  Il  repro- 
choit  un  jour  à  Bois -Robert  qu'il  avoit  mal 
parlé  d'une  de  fes  Pièces,  étant  fur  le  théâtre. 
Comment  pourrois-je  avoir  mal  parlé  de  vos 
vers  fur  le  théâtre  y  lui  dit  Bois-Robert  >  les 
ayant  trouvés  admirables ,  dans  le  tems  que  vous 
les  barbouilliez  en  ma  préfence  ? 

La  converfation  de  Corneille  étoit  pefante  & 
fans  agrément  ;  ce  qui  fit  dire  à  une  grande 
PrincefTe ,,  qui  avoit  déliré  de  le  voir  &  de  l'en- 
tretenir ,  qu'il  ne  falîoit  point  l'écouter  ailleurs 
qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Corneille  parloit  peu  ;  &  quand  on  lui  repro- 
choit  qu'il  fe  négligeoit  un  peu  trop  dans  la 
converfation ,  il  répondoit  ordinairement  :  Je 
n'en  fuis  pas  moins  Pierre  Corneille.  Il  con- 
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venoit  lui-même  qu'il  parloit  mal  ;  comme  il 
paroît  par  ces  vers  où  il  s'eft  tfoulu  peindre  : 

J  ai  la  plume  féconde  &  la  bouche  ftérile  ; 
Bon  galant  au  théâtre,  &  fort  mauvais  en  ville; 
Et  conviens  qu'on  ne  peut  m'écouter  fans  ennui , 
Que  quand  yc  me  produis  par  la  bouche  dautrui. 

Une  efpece  de  Gouverneur  qu'on  avoit  en- 
voyé d'Allemagne  à  Paris  y  avec  deux  Gentils- 
hommes de  diftin&ion ,  pour  veiller  à  leur  con- 
duite ,  écrivit  à  leur  père  :  «  Je  laifTe  lire 
55  Molière  à  vos  fils  ,  parce  qu'il  cft  allez  diver- 
se tiffant  ;  mais  je  leur  ai  confeilîé  de  lailTer 
55  Corneille  &  Racine  ,  pour  s'attacher  au 
55  Théâtre  de  Ghérardi  >  à  caufe  de  la  belle 
55  morale.  55 

La  devife  de  Corneille  étoit  :  Et  miki  res  % 
non  me  rébus  fubmittere  conor  : 

J'ai  fu  tout  me  plier  ,  fans  me  plier  à  rien. 

Jamais  Pièce  de  Théâtre  n'eut  un  aufïi  grand 
fuccès  que  le  Cid.  Je  me  fouviens ,  dit  M.  de 
Fontenelle ,  d'avoir  vu  en  ma  vie  un  homme  de 
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guerre  &  un  Mathématicien ,  qui  >  de  toutes  les 
Comédies  du  monde ,  ne  connoifToient  que  le 
Cid.  L5horrible  barbarie  où  ils  vivoient  >  n'av  oit 
pu  empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller  jufqu'à  eux. 
Corneille  avoit  dans  fon   cabinet  cette  Pièce  y 
traduite  en   toutes    les    langues  de  l'Europe  y 
hormis  l'Efclavone  &  la  Turque.  On  la  faifoit 
apprendre  aux  enfans  ;  &  en  plufieurs  Provinces 
du  Royaume ,  il   étoit   pafle   en  proverbe    de 
dire  :  Cela  eft  beau  comme  le  Cid.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  voulut  palier  pour  Auteur  de  cette 
Pièce  :  Corneille,  qui  aimoit  la  gloire  plus  que 
l'argent ,  n'y  voulut  pas    confentir.    Le  tout- 
puifiant  Miniftre  prit  alors  le  parti  de  la   faire 
examiner  par  l'Académie.   Toutes  les  critiques 
qu'on  a  faites  du  Cid,  ont  été  de  dire  qu'il  n'y 
avoit  aucune  règle  de  Théâtre  qui  n'y  fût  violée. 
Lespartifans  de  Corneille  en  conviennent;  mais 
ils  tirent  de -là  même  un  argument  invincible 
contre  fes  adverfaires.  Cette  Pièce,  malgré  fes 
défauts  ,   difent-ils  y  règne   fur  nos   Théâtres 
depuis  plus  d'un  fîecle  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
des   beautés  fupérieures  à  tout  ce  qui  a  jamais 
paru  ;  &   véritablement ,  toutes  les  Tragédies 
publiées  depuis  celle-là  ;  &  quelques  autres  du 
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même  Auteur ,  n'annoncent  que  des  demi- 
génies  ,  fans  excepter  celles  de  Racine  &  de 
Crébillon.  Tel  eft  du  moins  le  fentiment  de 
prefque  tous  les  Hommes  de  Lettres  \  qui  ont 
paffé  Page  de  quarante  ans.  Dans  leur  jeunefîe, 
ils  penfent  moins  favorablement  de  Corneille  ; 
mais  plus  ils  acquièrent  de  l'expérience  &  du 
goût  y  plus  ils  admirent  la  hauteur  de  fon  génie. 

Lorfque  Corneille  publia  les  Horaces  ,  il 
courut  un  bruit  qu'on  feroit  encore  des  obfer- 
varions  &  un  nouveau  jugement  fur  cette  Pièce* 
Horace  3  dit  l'Auteur  ,  fut  condamné  par  les 
Décemvzrs  ;  mais  il  fut  abfous  par  le  peuple. 

Mademoifeîle  Duclos  a  joué  avec  fuccès  le 
rôle  de  Camille.  Un  jour ,  qu'après  fes  impré- 
cations contre  Rome  vidorieufe ,  ellt  fortoit 
du  théâtre  avec  une  forte  de  précipitation  >  elle 
s'embarrafTa  dans  la  queue  traînante  de  fa  robe  y 
&  tomba-  L'Acleur ,  plus  civil  qu'il  ne  con— 
venoit  à  la  fureur  d'Horace  outré  de  tous  les 
propos  injurieux  defafœur,  ôta  fon  chapeau 
d'une  main  y   &  lui  préfenta  l'autre   pour   la 
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relever,  &  pour  la  conduire  avec  une  grâce 
afredée  dans  la  coulifTe  ,  où ,  ayant  remis  fon 
chapeau  &  tiré  fon  épée  ,  il  paroît  la  tuer  avec 
brutalité.  Baron  ,  dit  l'Abbé  Nadal  qui  rap- 
porte cette  anecdote ,  n'eût  pas  fait  la  faute  que 
fit  Beaubourg.  En  grand  Comédien  ,  il  eût 
profité  de  l'occafion ,  &  n'eût  pas  manqué  de 
la  tuer  dans  la  chute  même.  La  {insularité  de 
l'accident  eût  corrigé  peut-être  l'atrocité  de 
Padion ,  &  la  faute  même  du  Poète. 

La  Tragédie  de  Cinna  a  fait  fur  le  cœur  de 
Louis  XIV  une  imprefîion  bien  honorable  à  ce 
beau  Poème.  Tout  le  monde  fait  que  le  Che- 
valier de  Rohan  avoit  confpiré  contre  PLtat , 
&  que  le  Roi  refufa  conftamment  fa  grâce.  Ce 
grand  Prince  vit  repréfenter  Cinna  la  veille  du 
jour  ou  Ton  devoit  exécuter  le  Chevalier  ;  il 
en  fut  fi  frappé ,  qu'il  a  avoué  depuis  que  fi 
on  eût  faifi  cet  inftant  pour  lui  parler  en  faveur 
du  criminel  y  il  auroit  accordé  tout  ce  qu'on 
auroit  voulu. 

Corneille  avoit  deftiné  la  dédicace  de  Cinna 
au  Cardinal   Mazarin  ;  mais  ayant  fu  que  ce 
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Miniftre  ne  lui  feroit  point  de  préfent  y  il  prit 
le  parti  de  PadrcfTer  à  M.  de  Montoron ,  qui  lui 
donna  mille  pifloles.  On  a  depuis  appelle  les 
Épîtres  dédicatoires  >  qui  font  lucratives  y  des 
Épitres  à  la  Montoron. 

Avant  que  l'on  jouât  Polieucîe ,  Corneille  le 
lut  à  Tï-Iôtel  de  Rambouillet  >  fouverain  tribunal 
des  affaires  d'efprit  de  ce  tems.  La  Pièce  y  fut 
applaudie  autant  que  le  demandoit  la  bien- 
féance  &  la  grande  réputation  que  fÀuteur 
avoit  déjà  :  mais  quelques  jours  après  >  Voiture 
vint  trouver  Corneille  ,  &  prît  des  tours  fort 
délicats  pour  lui  dire  que  Polieucîe  n'avoit  pas 
réufîî  comme  il  penfoit,  que  fur-tout  le  Chrif- 
tianifme  avoit  déplu.  Corneille  alarmé  voulut 
retirer  fa  Pièce  d'entre  les  mains  des  Comédiens 
qui  Papprenoient  ;  mais  enfin  il  la  leur  laiffa 
fur  la  parole  d'un  d'entre  eux  y  qui  n'y  jouoit 
point. 

Madame  la  première  Dauphine  difoit  y  en 
admirant  Pauline  dans  Polieucîe  :  Eh  bien  !  ne 
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voila- t-il  pas  la  -plus  honnête  femme  du  monde  y 
qui  naime  point  du  tout  fon  mari  ? 


-c09^ 


Peu  de  tems  après  que  Corneille  eut  donné 
Polieucle  y  la  Serre  ,  fi  connu  par  les  fatyres  de 
Defpréaux ,  fit  repréfenter  fa  Tragédie  de  Tho- 
mas Morus.  «  On  y  fuoit ,  dit  la  Serre  y  au 
33  mois  de  Décembre ,  &  Fon  tua  quatre  Por- 
33  tiers  de  compte  fait  la  première  fois  qu'elle 
33  fut  jouée  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  de  bonnes 
33  Pièces  :  M.  Corneille  n'a  point  de  preuves 
33  fî  puifïantes  de  l'excellence  des  fîennes  ;  & 
33  je  lui  céderai  volontiers  le  pas  y  quand  il  aura 
33  fait  tuer  cinq  Portiers  en  un  feul  jour.  » 


•«^àC** 


La  plus  ingénieufe  critique  qui  ait  été  faite 
de  Pompée ,  eft  celle  d'une  Dame  très-fpiri- 
tuelle  j  qui  difoit  que  cette  Pièce  lui  paroifïbit 
belle,  &  qu'elle  n'y  trouvoit  qu'une  chofe  à 
reprendre ,  c'eft  qu'il  y  a  trop  de  Héros.  Cette 
expreffion  renferme  une  penfée  fort  délicate. 
Elle  entendoit  par  ce  mot  de  Héros ,  des  per- 
fonnages  qui   attiraient  fon  admiration  &  fa 
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pitié  :  l'opinion  qu'elle  recevoit  de  chacun 
d'eux  ,  n'étoit  ni  aflez  diftinâe  ni  afTez  vive  > 
pour  l'attacher  autant  qu'elle  Pauroit  voulu. 


•<£*> 


Corneille  a  écrit  que  pour  trouver  la  plus  belle 
de  fes  Pièces ,  il  falloit  choifir  entre  Rodogune 
&  Cinna;  &  ceux  à  qui  il  en  a  parlé  ,  ont 
démêlé  fans  peine  qu'il  étoit  pour  Rodogune. 

L'Abbé  Pellegrin  difoit  c^Héraclius  étoit  le 
défefpoir  de  tous  les  Auteurs  tragiques.  Def- 
préaux  appelloit  la  Tragédie  d'Héraclius  un  Lo^ 
gogriphe. 

M.  de  Turenne  s'étant  trouvé  à  une  repré- 
Tentation  de  Sertorïus \  s'écria  à  deux  ou  trois 
endroits  de  la  Pièce  :  Ou  donc  Corneille  a-t-il 
appris  Vart  de  la  guerre  ? 

Le  Maréchal  de  Grammont  dit ,  à  l'occafîon 
d'Othon  3  que  Corneille  devroit  être  le  Bré- 
viaire des  Rois  ;  &  M.  de  Louvois ,  qu'il  fau- 
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droit  un  Parterre  compofé  de  Minières  d'Etat 
pour  juger  cette  Pièce. 

Corneille  eut  à  fe  louer  &  à  fe  plaindre  du 
Cardinal  de  Richelieu  :  aufïî  fit-il  y  à  la  mort 
de  ce  grand  Miniftre  >  des  vers  où  il  Fenvifa- 
geoit  ,  d'un  côté ,  comme  fon  ennemi  y  &  de 
l'autre  >  comme  fon  bienfaiteur  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  Cardinal , 
Ma  profe  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  fait  trop  de  bien ,  pour  en  dire  du  mal  j 
Il  m'a  fait  trop  de  mal,  pour  en  dire  du  bien. 

Corneille  y  quoique  chargé  de  lauriers  y  ne 
vouloir  pas  croire  que  l'heure  de  la  retraite  fût 
arrivée  pour  lui  ;  il  prit  en  mauvaife  part  ces 
deux  vers  de  l'Art  poétique  : 

Que  Corneille  pour  lui  y  ranimant  fon  audace, 
Soit  encor  le  Corneille  ôc  du  Cid  &  d'Horace. 

Ne  le  fuis-je  pas  toujours  y  difoit-il  ? 

Cinq  ou  fix  ans  avant  fa  mort ,  Corneille 
difoit  à  Chevreau  :  Jyaî  pris  congé  du  Théâtre , 
&  mapoêjie  s'en  eft  allée  avec  mes  dents. 
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A  la  mort  de  Corneille  ,  arrivée  la  nuit  du 
dernier  Septembre  au  premier  Oâobre  ,  l'Abbé 
deLavaur  &  Racine  fe  difputerent  rhonneur  de 
lui  rendre  les  devoirs  funèbres.  J'étois  encore 
Directeur  quand  Corneille  eft  mort,  difoit  l'Abbé 
de  Lavaur ;  &  moi,  difoit  Racine,  j'ai  été  nommé 
Directeur  le  jour  même  de  fa  mort,  avant  que 
le  Service  pût  être  fait.  On  décida  en  faveur 
de  l'Abbé  de  Lavaur  ;  &  c'eft  ce  qui  donna  lieu 
à  ce  mot  de  Benferade  ,  où  le  double  fens  eft 
fenfible:  Si  quelqu'un  de  nous  3  dit-il  à  Racine, 
avoit  pu  prétendre  d'enterrer  Corneille ,  c'étoit 
vous  y  Monfieur  ;  cependant  vous  ne  l'ave^pas 
fait. 

M.  le  Duc  de  Bourgogne  difoit  que  Cor- 
neille étoit  plus  homme  de  génie  ;  Racine  plus 
homme  d'efprit  ;  &  ce  mot  eft  plein  de  juf- 
telfe. 

Corneille  eft  prefque  le  feuî  de  nos  Poètes, 
auquel  les  Anglois  rendent  juftice.  ïls  regardent 
Molière  ,  Lafontaine  ,  Racine  ,  Defpréaux  , 
Roufîeau  ,  plutôt  comme  de  grands  Ecrivains , 
que  comme  de  grands  Poètes.   Corneille  feul 
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leur  paroît  parler  véritablement  le  langage  des 
Dieux.  Nos  Compatriotes  y  difoit  un  Lord  , 
font  auffi  mauvais  Politiques  que  les  François 
font  mauvais  Poètes.  Nous  ,  de  notre  côté  , 
nous  appliquons  aux  Anglois  le  mot  de  Pétrone: 
Vous  parle^  plus  en  Poètes  quen  hommes  ; 
&  nous  difons  d'eux  en  particulier,  ce  que  le 
Duc  de  Bukingham  dit  de  tous  les  Poètes  en 
général  : 

Pour  un  feul  a  infpiré  5  dix  feront  poffédés. 

Entre  plufieurs  époques  glorieufes  pour  le 
grand  Corneille ,  en.  voici  une  que  Ton  peut 
citer  comme  unique  :  Etant  venu  un  jour  à  la 
Comédie  y  où  il  n'avoit  point  paru  depuis  deux 
ans,  les  Adeurs  s'interrompirent  d'eux-mêmes; 
le  grand  Condé ,  le  Prince  de  Conti ,  &  géné- 
ralement tous  ceux  qui  étoient  fur  le  théâtre , 
fe  levèrent  ;  les  Loges  fuivirent  leur  exemple  ; 
le  Parterre  fe  fignala  par  des  battemens  de 
mains  &  par  des  acclamations  qui  recommen- 
cèrent à  tous  les  entr'ades.  Des  marques  d'une 
diftinftion  fi  flatteufe ,  dévoient  être  bien  em- 
barraffantes  pour  un  homme  ,  dont  la  modeftiè 

alloit 
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alloit  de  pair  avec  le  mérite.  Si  Corneille  eût 
pu  prévoir  cette  efpece  de  triomphe  >  perfonne 
ne  doute  qu'il  ne  fe  fût  abflenu  de  paroitre  au 
fpedacle. 

«  Corneille,  dit  l'Auteur  des  trois  Siècles  ,  ne 
33  ceflera  jamais  d'être  le  grand  Corneille  > 
«  malgré  les  efforts  de  ceux  qui ,  n'ayant  pu 
33  l'imiter  >  cherchent  à  miner  le  colofie  de  fa 
33  réputation.  Ses  ouvrages  conferveront  fans 
33  altération ,  en  dépit  des  Critiques  &  des 
33  Commentateurs ,  la  vive  •  expreffion  de  fon 
33  génie  &  du  caradere  de  fon  ame  ;  c'eft-à- 
33  dire  >  qu'ils  retraceront  le  tableau  de  ces 
33  édifices  antiques  ,  majeftueux  y  folides  >  qui> 
33  malgré  quelques  irrégularités  ,  n'en  font  pas 
33  moins  fentir  la  petiteffe  de  cette  archite&ure 
33  moderne ,  oïi  l'ornement  &  la  fymétrie  s'ef- 
33  forcent  en  vain  de  fuppléer  à  la  noblefTe  & 
33  à  la  magnificence.  33 

33  Corneille ,  dit  Fonteneïle  fon  neveu  >  étoit 

33  affez  grand  &  affez  plein  ,  l'air  fort  (impie 

33  &  fort  commun  y  toujours  négligé ,  &  peu 

33  curieux  de  fon  extérieur  ;  il  avoit  le  viiage 

Tome  IL  E 
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55  aîTez  agréable  ,  un  grand  nez  ,  la  bouche 
55  belle ,  les  yeux  pleins  de  feu  ,  la  phyfionomie 
55  vive  ,  des  traits  fort  marqués  ,  &  propres  à 
5?  être  tranfmis  à  la  poftérité  dans  une  mé- 
55  daiîle  ou  dans  un  bufle.  Sa  prononciation 
55  n'étoit  pas  tout-à-fait  nette  ;  il  faifoit  fes 
55  vers  avec  force,  mais  fans  grâce  :  il  favoit 
55  les  Belles-Lettres  ,  PHiftoire  ,  la  Politique  ; 
55  mais  il  les  prenoit  principalement  du  côté 
55  qu'elles  ont  rapport  au  Théâtre  :  il  parloit 
55  peu  ,  même  fur  la  matière  qu'il  entendoit  G. 
55  parfaitement  :  il  ja'ornoit  pas  ce  qu'il  difoit  ; 
55  &  pour  trouverTe  grand  Corneille,  il  falloit 
55  le  lire:  il  avoit  l'humeur  brufque ,  &  quel- 
55  quefois  rude  en  apparence  ;  au  fond  ,  il  étoit 
55  très-aifé  à  vivre;  bon  père,  bon  mari,  bon 
55  parent ,  tendre  &  plein  d'amitié  :  fon  tem- 
55  pérament  le  portoit  allez  à  l'amour  ,  mais 
55  jamais  au  libertinage,  &  rarement  aux  grancs 
55  attachemens  :  il  avoit  Famé  fiere  &  indé- 
55  pendante ,  nulle  fouplefle ,  nul  manège  ;  ce 
55  qui  l'a  rendu  très-propre  à  peindre  la  vertu 
55  Romaine ,  &  très  -  peu  propre  à  faire  fa 
55  fortune.  » 
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Le  grand  Condé  y  à  Page  de  vingt  ans ,  étant 
à  la  première  repréfentation  de  Ctnna  y  verfa, 
des  larmes  à  ces  paroles  cVAugi/fle  ; 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'univers , 

Je  le  fuis ,  je  veux  Terre.  O  fiecles  !  ô mémoire! 

Confervez  à  jamais  ma  nouvelle  victoire; 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  jufte  courroux, 

De  qui  le  fouvenir  puiffe  aller  jufqua  vous. 

Soyons  amis ,  Cinna  -,  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

C'étoient-là  des  larmes   du   Héros.    Le  grand 

o 

Corneille  faifant  pleurer  le  grand  Condé  y  efl 
une  époque  bien  célèbre  dans  Phiftoire  de  Pef- 
prit  humain. 

Un  jeune  homme  ,  auquel  Corneille  a  voit 
accordé  fa  fille  en  mariage  ,  étant  ,  par  Pétac 
de  fes  affaires  ,  obligé  d'y  renoncer  ?  vint  le 
matin  chez  le  père  pour  retirer  fa  parole  ,  perce 
jufques  dans  fon  cabinet  3  &  lui  expofe  les 
motifs  de  fa  conduite.  «  Eh  !  Monfieur ,  repli- 
35  que  Corneille ,  ne  pouvez-vous  ,  fans  m'in- 
35  terrompre  ,  parler  de  tout  cela  à  ma  femme  ? 
53  Montez  chez  elle  ;  je  n'entends  rien  à  toutes 
33  ces  affaires.  33 

E  i] 
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Un  Comédien  François  fit  ces  deux  vers  y 
en  apprenant  la  mort  du  grand  Corneille  : 

Puifque  Corneille  eft  mort ,  qui  nous  donnoit  du  pain , 
Faut  vivre  de  Racine  >  ou  bien  mourir  de  faim. 

Parmi  les  épitaphes  de  Corneille  ,on  a  dis- 
tingué celle-ci  : 

Ci-gît  le  créateur  du  Théâtre  François  , 

Dont  un  grand  homme  (*)  y  &  l'intrigue  Ôc  l'envie 
Qu'humilioient  l'eflbr  de  fon  génie , 

Tentèrent  vainement  d  obfcurcir  fes  fuccès  > 

Qui,  dans  fa  fimple  ôc  noble  indépendance, 
Avec  le  cœur  auiïi  grand  que  Pefprit, 
Sans  orgueil,  fans  manège,  en  illuftrant  la  France, 
Ne  dut  qu'à  fes  travaux  la  gloire  qu'il  acquit, 
El  j  toujours  diftingué  de  la  clafle  commune  , 
Qui  vécut  fans  dépenfc ,  &  mourut  fans  fortune. 


(  *  )  Le  Cardinal  de  Richelieu» 


■F 
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Louis    MAIMBOURG,  Jèfuite,   né  a 
Nancy  en  1610  ?  mort  a  Paris  en  16%. 

L'Expofaion  de  la  Foi  Catholique ,  fi  ad- 
mirée aujourd'hui ,  ne  fut  pas  d'abord  du  goût 
de  quelques  Doâeurs  ,  qui  fe  plaignirent  de  ce 
que  l'Auteur  ne  faifoit  pas  de  toutes  leurs  opi- 
nions des  articles  de  foi.    Maimbourg  fut  de 
ce  nombre  ;  &  ,  fuivant  fon  ufage  y  il  fit  dans 
VHiJloire    du   Luthéranifme  y   le    portrait    de 
M.  Bofïuet  &  la  critique  de  fon  livre  y  fous  le 
nom    du  Cardinal  Contarini;  &  il  dit  que    ni 
f  un  ni  l'autre  parti  n'en  avoit  été  fatisfait.   Plu- 
fieurs  traits  de  cette  nature  ont  fait  tomber  dans 
Foubli  les  ouvrages  de  Maimbourg.    On  allure 
qu'un  Gentilhomme  de  la  fuite  du  Nonce  étant 
allé  voir  un   Savant  de  Paris  y  la  converfatiort 
tomba  fur  les  Hiftoriens  anciens  &  modernes. 
Le  François  demanda  à  l'Italien  ce  qu'on  difoit 
dans  fon  pays  de  Maimbourg  :  ce  On  dit  de  lui, 
»  répondit-il  >  qu'il  eft.  entre  les  Hiftoriens  1 

Eiij 
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55  ce  que  Momus,  eîl   entre  les   Dieux  y  c'eft— 
55  à-dire,  peu  eftimé,  &  pour  faire  des  hifloiresv 
55  &  des  contes  à  dormir  debout,  n 

Le  Père  Maimbourg  aflaifonnoit  tous  fes 
Sermons  de  faillies  burlefques  ;  ce  qui  fit  dire 
à  Molière,  à  qui  on  reprochoit  d'avoir  ofé  com- 
pofer  une  Pièce  aufïi  morale  que  le  Tartuffe  : 
a  Eft-il  étonnant  que  je  mette  des  Sermons  fur 
55  le  théâtre  ,  puifque  le  Père  Maimbourg  fait 
35  des  Comédies  en  chaire  ?  ™ 

On  prétend  que  le  Père  Maimbourg  ne  pre- 
noit  jamais  la  plume  y  fans  avoir  échauffé  fon 
imagination  par  le  vin.  Lorfqu'il  avoir  à  décrire 
une  bataille ,  il  buvoit  deux  bouteilles  au  lieu 
d'une  y  de  peur  3  difoit-il  ,  que  l'image  des 
combats  ne  le  fît  tomber  en  foîblejfe. 

«m» 

Les  Sermons  du  Père  Maimbourg  ,  qui  font 
tous  d'une  froideur  infupportable  ,  ont  été  le 
fruit  de  fa  jeunefle  ;  &  fes  Hiftoires ,  où  ref- 
pire  tant  de  vivacité  y  ont  été  compofées  dans 
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un  cige  mûr.  Ce  Religieux  acquérait  de  la  cha- 
leur en  vieillifiant. 


François  DE  BEAUVILLIERS  ,  Duc 

DE  Saint-AignàN  ,  de  V v Académie  Fran- 
çoife  \  de  celle  des  Rïcovrati  de  Padoue  ^  & 
Protecteur  de  celle  d*  Arles  7  né  en  1607,  mon 
le  16  Juin  1687, 


■ 


Ce  Seigneur  avoir  porté  les  armes  dans  fa 
jeunefïe,  s'étoit  fignalé  dans  pîufieurs  occafions 
importantes  ;  &  Louis  XIV  récompenfa  fes  fer- 
vices  en  érigeant  la  terre  de  Saint-Aignan  en 
Duché-Pairie.  Ses  poéfies  y  que  nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  encore  en  recueil  y  font  répan- 
dues dans  le  Mercure  de  France-,  dans  les  Œu- 
vres de  Scarron  ,  dans  celles  de  Madame  Def- 
houlieres  ,  &c.  ;  elles  montrent  en  lui  un 
homme  plein  de  cette  galanterie  fine  &  ingé- 
nieufe  >  qu'on  peut  regarder  comme  la  fleur  de 
la  politefle  ;  on  y  trouve  ces  négligences  mé- 
ditées, qui  paroifTent  les  fruits  de  la  nature  ^ 
&  qui  font  une  des  finefles  de  Fart. 

E  ïy 
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Souvent  chargé ,  par  Louis  XIV  ,  en  qualité 
de  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  3  de 
diriger  des  fêtes  pour  la  Cour ,  le  Duc  de  Saint- 
Aignan  fe  diftinguoit  par  fon  adivité  autant  que 
par  fon  intelligence.  Dès  que  le  Roi  lui  avoit 
donné  fes  ordres  ,  il  concevoit  fur  le  champ 
Fidée  d'un  fpeclacle  y  en  traçoit  le  plan,  fe 
chargeoit  d'une ,  partie  des  récits  y  &i  prenoit 
toujours  poiir  lu*  le  perfonnage  le  plus  difficile. 


•«*#> 


Mademoifelle  le  Camus  compofa  Fépitaphe 


du  Duc  de  Saint- Ai^nan  ; 


Saint-Aignan  finir'  une  vie , 
Qui  fut  toujours  d'honneurs  &  de  p<aiirrs  fuîvie..* 
Mais  'biffons  cet  éloge  ,  il  n'en  a  pas  befoin  : 
Les  filles  de  mémoire 
Prendront  pour  lui  le  même  foin , 
.Qu'il  prit  autrefois  pour  leur  gloire.. 
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Jean -Baptiste  LULLY  ,  /z/  à  Florence 
en  1633 ,  mort  a  Paris  en  1687. 

Lully  vint  en  France  à  Page  de  douze  ans  7 
avec  le  Chevalier  de  Guife  y  que  Mademoifeîîe 
avoit  prié  de  lui  choifir  un  petit  Italien  pour 
Famufer.  Cette  PrincefTe  y  après  Favoir  vu  ,  ne 
le  trouvant  pas  à  fon  goût ,  le  relégua  dans  fes 
cuifmes.  Lully ,  qui  avoit  appris  un  peu  de  mu- 
flque  y  y  trouva  par  hazard  un  violon ,  &  s'en 
amufa.  Le  Comte  de  Nogent ,  qui  Fentendit , 
lui  trouva  du  talent  &  de  la  main  j  &  en  in- 
forma aufli-tôt  cette  -PrincefTe  ?  qui  lui  donna 
un  Maître  pour  le  perfectionner.  Quelques  tems 
après ,  la  PrincefTe  ayant  laifle  échapper  un  pet 
qui  fit  grand  bruit  «,  &  qui  cccafionna  les  vers 
fuivans  : 

Mon  cœur,  outré  de  déplaifïrs, 
Éroit  fi  gros  de  fes  foupirs  , 
Voyant  votre  cœur  fi  farouche, 
Que  Fun  d'eux  fe  voyant  réduit 
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A  ne  pas  fortir  par  la  bouche, 
Sortir  par  un  autre  conduit. 

Lully  eut  Pimprudence  de  faire  un  air  fur  ces 
paroles  y  &  fut  congédié. 

Lully  étant  jeune  &  fimpîe  Page  de  Ma- 
demoifelle  ,  entendit  que  cette  Princeffe  ,  en 
fe  promenant  dans  les  jardins  de  Verfailles  > 
difoit  à  d'autres  Dames  :  "  Voilà  un  piédeflal 
n  vuide,  fur  lequel  on  aurait  dû  mettre  une 
«  ftatue.  "  Pendant  que  la  Princeffe  continuoit 
fon  chemin ,  Lully  fe  déshabilla  entièrement , 
cacha  fes  habits  derrière  le  piédeflal  &  fe  plaça 
deffus  y  attendant ,  dans  l'attitude  d'une  ftatue , 
que  la  Princeffe  repaffât.  Elle  revint  en  effet 
quelque  tems  après  ;  &  ayant  apperçu  de  loin  une 
figure  dans  l'endroit  où  elle  fouhaitoit  qu'on  en 
mît  une,elle  ne  fut  pas  médiocrement  furprife.  Eft- 
ce  un  enchantement,  dit-elle,  que  nous  voyons  ? 
Elle  avança  infenfîblement  >  &  ne  reconnut  la 
vérité  que  quand  elle  fut  très-près  de  la  figure. 
Les  Dames  &  les  Seigneurs  qui  accompagnoient 
la  Princeffe  ;  voulurent  faire  punir  féverement 
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la  ftatue  ,  mais  elle  lui  pardonna  en  faveur  de 
la  faillie  finguliere  ;  &  cette  folie  ,  qui  fembloit 
devoir  perdre  Lully ,  fut  le  premier  pas  qui  le 
conduifit  à  la  fortune. 

Le  Roi  devoit  danfer  dans  un  ballet  de  la 
compofition  de  Lully.  Ce  Prince  ,  qui  étoit 
alors  dans  fa  plus  grande  jeunefTe,  s'étoit  rendu 
au  lieu  de  Faffemblée,  &  n'y  .avoit  rien  trouvé 
de  prêt;  plufîeurs  valets-de-pied y  envoyés  coup 
fur  coup  au  Muficien,  n'avoient  point  produit 
d'effet.  Le  Roi  impatienté  ,  envoya  dire  qu'il 
vouloit  abfolument  qu'on  commençât  y  &  qu'il  ne 
pouvoit  plus  attendre.  Lully ,  fongeant  moins  aux 
ordres  qu'on  lui  portoit,  qu'à  ce  qu'il  avoit  à 
faire ,  répondit  d'un  grand  fang-froid  :  Le  Roi  efl 
le  Maître  ;  il  peut  attendre  tant  qu'il  lui  plaira. 

Lully  réuflïfïbit  admirablement  dans  les  contes 
obfcenes  :  hors  de-là ,  il  n'avoit  point  de  con- 
verfation.  Molière  le  regardoit  comme  un  excel- 
lent Pantomime;  &  lui  difoit  allez  fouvent: 
Lully  y  fais-nous  rire, 
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Lully  difoit  d'un  air  qu'il  avoit  fait  pour 
l'Opéra  y  &  qu'on  chantok  à  la  Mefle  :  Sei-* 
gneur  >  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  lyavois 
-pas  fait  pour  vous. 

On  donna  à  Lully  un  prologue  d'Opéra  que 
l'on  trouvoit  excellent.  La  perfonne  qui  le  lui 
préfenta  y  le  pria  de  le  vouloir  bien  examiner 
devant  elle.  Lorfque  Lully  fut  au  bout  ,  la  per- 
fonne lui  demanda  s'il  n'y  avoit  rien  à  redire. 
Je  riy  trouve  qu'une  lettre  de  trop ,  répondit- 
il  ;  cyeji  qu'au  lieu  de  fin  du  Prologue  >  il  de- 
vrait y  avoir  fi  du  Prologue. 

Lorfque  Lully  eut  été  choifï  pour  Surinten- 
dant de  la  mufique  du  Roi,  il  négligea  fi  fort 
le  violon ,  qu'il  n'en  avoit  pas  même  chez  lui. 
Il  n'y  avoit  que  le  Maréchal  de  Grammont  qui 
trouva  le  fecret  de  lui  en  faire  jouer  quelque- 
fois y  par  le  moyen  d'un  domeftique ,  qui  en 
jouoit  mal  en  préfence  de  Lully  :  aufîî-tôt  celui- 
ci  lui  arrachoit  le  violon  des  mains  ;  il  s'échauf- 
foit  y  &  ne  le  quittoit  qu'à  regret. 


Historique,  77 

Louis  XIV  fut  fi  content  de  l'Opéra  tflfis , 
qu'il  fit  rendre  un  Arrêt  du  Confeil  y  par  lequel 
il  fut  permis  à  un  homme  de  condition  de 
chanter  à  l'Opéra  ,  &  d'en  recevoir  des  gages 
fans  déroger  :  cet  Arrêt  a  été  enrégiftré  au  Par- 
lement de  Paris. 

Les  ennemis  de  Lully  l'accufoient  de  devoir 
le  fuccès  de  fa  mufique  à  Quinault.  Ce  repro- 
che lui  fut  fait  un  jour  par  fes  amis  mêmes  , 
qui  lui  dirent  y  en  plaifantant  >  qu'il  n'avoit  pas 
de  peine  à  mettre  en  chant  des  vers  foibles; 
mais  qu'il  éprouveroit  bien  plus  de  difficultés 
fi  on  lui  donnoit  des  vers  plein  d'énergie.  Lully, 
animé  par  œttt  plaifanterie ,  &  comme  faifi 
d'enthoufiafme  ,  court  à  un  clavecin  ;  &  après 
avoir  cherché  un  moment  fes  accords  ,  chante 
ces  quatre  vers  d'Iphigénie ,  qui  font  des  ima- 
ges ;  ce  qui  les  rend  plus  difficiles  pour  ]& 
mufique  ,  que  des  vers  de  fentiment  : 

Un  Prêtre  environné  d'une  foule  cruelle  y 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle , 
Déchirera  fon  fein ,  &  d  un  œil  curieux  f 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux. 

Un  des   auditeurs  a  raconté  qu'Us  fe  crurent 
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tous  préfens  à  cet  affreux  fpedacle  y  &  que  les 
tons  que  Lully  ajoutoit  aux  paroles  leur  fai~ 
foient  drefier  les  cheveux. 

Le  fait  fuivant  e£t  extrait  mot  à  mot  dans 
l'Auteur  de  la  Vie  de  Quinault  :  «  II  y  avoit 
»  long-tems  que  le  Roi  avoit  donné  des  Let— 
53  très  de  Nobleife  à  Lully.  Quelqu'un  alla  lui 
33  dire  qu'il  étoit  bien  heureux  que  le  Roi  l'eût 
35  ainii  exempté  de  fuivre  la  route  commune  y 
33  pour  fe  dépouiller  de  la  roture  ;  que  s'il  lui 
33  eût  fallu  paifer  par  la  charge  de  Secrétaire 
53  du  Roi  y  on  ne  l'auroit  pas  reçu.  Un  homme 
33  de  ctttt  compagnie  s'étoit  vanté  qu'on  refu- 
33  feroit  Lully  s'il  fe  préfentoit  ,  à  quoi  les 
33  grands  biens  qu'il  amaffoit  y  faifoient  juger 
3?  qu'il  pourrait  palier  un  jour.  Lully  avoit 
33  moins  d'ambition  que  de  noble  fierté  y  à  Fé— 
33  gard  de  ceux  qui  le  méprifoient.  Pour  avoir 
33  le  pîaifir  de  narguer  fes  ennemis  &  fes  en- 
33  vieux  y  il  garda  fes  Lettres  de  Nobleife  fans 
33  les  faire  enregiflrer ,  &  ne  fit  femblant  de 
33  rien.  En  1681,  on  rejoua  à  Saint-Germain 
33  la  Comédie  &  le  Ballet  du  Bourgeois  Gen- 
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ùlhommCy  dont  il  avoit  compofé  la  mufiquej 
Il  chanta  lui-même  le  perfonnage  de  Mufti, 
qu'il  exécutoît  à  merveille.  Toute  fa  viva- 
cité ,  tout  le  talent  qu'il  avoit  pour  décla- 
mer ,  fe  déployerent-là  ;  &  quoiqu'il  n'eût 
qu'un  filet  de  voix ,  il  vint  à  bout  de  le  rem- 
plir au  gré  de  tout  le  monde.  Le  Roi,  qu'il 
divertit  infiniment  y  lui  en  fit  des  compli- 
mens.  Lully  prit  cette  occafion  :  Mais  y  Sire, 
dit— il  y  j'avois  deffein  d'être  Secrétaire  du 
Roi  ;  vos  Secrétaires  ne  voudront  plus  me 
recevoir.  Ils  ne  voudront  plus  vous  recevoir, 
repartit  le  Monarque  ?  Ce  fera  bien  de  l'hon- 
neur pour  eux  :  allez  ,  voyez  M.  le  Chan- 
celier. Lully  alla  du  même  pas  chez  M.  le 
Tellier  ;  &  le  bruit  fe  répandit  qu'il  alloit 
devenir  Secrétaire  du  Roi.  Cette  compagnie 
&  mille  gens  commencèrent  à  murmurer. 
Voyez-vous  y  difoit  -on,  le  moment  qu'il 
prend  :  à  peine  a-t-il  quitté  le  chapeau  de 
Mufti  y  qu'il  ofe  prétendre  à  une  charge  , 
à  une  qualité  honorable  :  ce  farceur ,  encore 
effoufflé  des  gambades  qu'il  vient  de  faire  fur 
le  théâtre ,  demande  à  entrer  au  Sceau. 
M.  de  Louvois  ;  follicité  par  Meilleurs  de  la 
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33  Chancellerie  ,  &  qui  étoit  de  leur  Corps , 

ti  parce  que  tous  les  Secrétaires  d'État  doivent 

m  être  Secrétaires  du  Roi ,  s'en  offenfa  beau- 

33  coup.  Il  reprocha  à  Lully  fa  témérité  ,  qui 

53  ne  convenoit  pas  à  un  homme  comme  lui  y 

33  qui  n'avoit  de  recommandation  &  de  1er- 

35  vice  que  d'avoir  fait  rire.   Eh  ,   tête-bleue , 

53  répondit  Lully,  vous  en  feriez  autant,  fi  vous 

s*  le  pouviez  !  La  ripofle  étoit  gaillarde.   Il  n'y 

55  avoit  dans  le  Royaume  que  le  Maréchal  de 

55  la  Feuiîlade  &  Lully  qui  euflent  répondu  à 

53  M.   de  Louvois  de  cet  air.  Enfin,  le  Roî 

33  parla  à  M.    le  Tellier.    Les  Secrétaires   du 

3>  Roi  étant   venus  faire  des   remontrances  à 

«  ce  Miniftre,  fur  ce  que    Lully  avoit  traité 

33  d'une  charge  parmi  eux,  &  fur  l'intérêt  qu'ils 

33  avoient  qu'on  le  refufât ,  pour  la  gloire  du 

33  Corps  ,  M.  le  Tellier  leur  répondit  dans  des 

33  termes  encore   plus   défagréables    que  ceux 

53  dont  le  Roi  s'étoit  fervi.  Les  provifions  fu- 

53  rent  expédiées  à  Lully  avec  des   agrémens 

35  inouis.  Le  refte  de  la  cérémonie  fe  fit  avec 

55  la  même  facilité  :  aufïi  Lully  fe  piqua-t-il  de 

33  noblefle  de  fon  côté.  Le  jour  de  fa  récep- 

53  rion,  il  donna  un  magnifique  repas  aux  anciens 
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*3  &   aux  gens   importans  de  fa  compagnie  ; 
"  il  y  eut   le   foir  Opéra  ,  où  Ton   jouoit  le 
m  Triomphe  de  l'Amour.   Ils  y  étoient  vingt 
n  ou  trente  qui  y  avoient  ce  jour-là  les  bonnes 
33  places  ;  de  forte  qu'on  voyoit  deux  ou  trois 
33  rangs  de  gens  graves  en  manteau  noir  &  en 
33  grand  chapeau  de  caftor  ,  aux  premiers  rangs 
33  de  l'amphithéâtre,  qui  écoutoient  d'un  férieux: 
33  admirable  ,  les  menuets  &  les  gavottes  de 
33  leur  confrère  le  Muficien.    L'Opéra  apprit 
33  ainfi  publiquement ,  que  fon  Seigneur  s'étant 
'    33  voulu  donner  un  nouveau  titre ,  n'en  avok 
33  pas   eu  le  démenti.    M.  de  Louvois  même 
33  ne  crut  pas  devoir  garder  fa  mauvaife  hu-« 
33  meur.   Suivi  d'un  gros  de  Courtifans,  il  ren- 
33  contra ,  peu  de  tems  après  >  Lully  à  Verfailies  : 
'  33  Bon  jour,  mon  Confrère,  lui  dit-il  en  paf-^ 
33  fant  ;  ce  qui  s'appella  un  bç>n  mot  de  JVL  de 
3î  Louvois.  « 

Lully  a  laiffé  à  fes  héritiers  fîx  cents  trente 
mille  livres  en  or.  Il  avoit  acquis  tous  ces  biens 
dans  fa  profefîion  ;  aufïi  s'en  occupoit-if  entiè- 
rement. Il  formoit  lui-même  fes  Adeurs  & 
Adrices.  Son  oreille  étoit  û  fijie,  que  d'un  bout 
Tome  IL  F 
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du  théâtre  à  l'autre,  il  diftinguoit  le  violon  qui 
jouoit  faux.  Dans  la  colère  que  cela  lui  eau- 
foit  ,  il  brifoit  V infiniment  fur  le  dos  du  Mu- 
sicien. La  répétition  faite,  il  appelloit  le  Mu- 
sicien ,  lui  payoit  fon  infïrument  plus  qu'il  ne 
valoit ,  &  l'emmenoit  dîner  avec  lui.  Il  étoit 
fi  paflionné  pour  la  mufique ,  que ,  de  fon  pro- 
pre aveu  ,  il  auroit  tué  un  homme  qui  lui  auroit 
dit  qu'elle  étoit  mauvaife.  Il  fit  jouer  pour  lui 
feul  un  de  fes  Opéra  que  le  public  n'avoit  pas 
goûté.  Cette  fingularité  fut  rapportée  au  Roi  , 
qui  jugea  que  puifque  Lully  trouvoit  fon  Opéra 
bon  ,  il  fétoit;  il  le  fit  exécuter ,  la  Cour  &  la 
Ville  changèrent  de  fentiment  ;  cet  Opéra  étoit 
Armide. 

Lully  conferva  fon  humeur  enjouée  jufqu'à  la 
£n.  Le  Chevalier  de  Lorraine  étant  venu  voir 
Lully,  lorfqu'il  étoit  à  l'extrémité  ,  lui  marquoit 
la  tendre  amitié  qu'il  avoit  pour  lui  ;  Madame 
Lully  lui  dit:  Oui,  vraiment,  Monfieur,  vous 
êtes  fort  de  fes  amis  !  c'eft  vous  qui  Tavez 
enivré  le  dernier  ,  &  qui  êtes  caufe  de  fa  mort. 
Tais-toi ,  lui  dit  Lully ,  ma  ckerc  femme  ,  tais- 
loi  i  Monfieur  le  Chevalier  ma  enivre  le  der- 
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nier  ;  &  fi  j'en    échappe  >  ce  fera   lui   qui 
m'enivrera  le  premier. 

<#> 
Lully  fe  bleiïa  un  jour  au  petit  doigt  du  pied 
en  battant  la  mefure  avec  fa  canne.  Cette  bief- 
fure  y  qu'on  négligea  d'abord  ,  devint  fi  consi- 
dérable ,  que  fon  Médecin  lui  confeilla  de  fe 
faire  couper  le  doigt.  Malheureufement  on  re- 
tarda l'opération,  &  le  mal  gagna  la  jambe. 
Son  ConfefTeur  ,  le  voyant  en  danger,  lui  dit 
qu'à  moins  de  jeter  au  feu  ce  qu'il  avoit  noté 
de  fon  Opéra  nouveau ,  pour  montrer  qu'il  fe 
repentoit  de  tous  fes  Opéra ,  il  n'y  avoit  point 
d'abfolution  à  efpérer.  Il  le  fit.  Le  ConfefTeur 
s'étant  retiré ,  M.  le  Duc  vint  le  voir  ,  &  lut 
dit  :  Quoi  !  tu  as  jeté  au  feu  ton  Opéra  ?  Que 
tu  es  fou  d'en  croire  un  Janfénifte  qui  revoit  I 
Paix  y  Monfeigneur  3  paix  ,  lui  répondit  Lully 
à  l'oreille  ;  je  favois  bien  ce  que  je  faifois  : 
j'en  avois  une  féconde  copie. 

Defpréaux  difoit  à  Lully ,  en  lui  parlant  de 
fa  mufique  :  «  Non-feulement  vous  êtes  le  pre- 
>*  mier  ?  mais  vous  êtes  le  feul.  » 

Fij 
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M.  le  Cardinal  d'Eftrées  étant  à  Rome ,  & 
louant  Corelli  fur  la  belle  compofition  de  fes 
fonates  :«  Monfeigneur  y  répondit  le  Muficien^ 
«  c'eft  que  j'ai  étudié  Lully.  » 

Lully  mourut  à  Paris  en  1687  >  *  H  ans  * 
pour  s'être  frappé  rudement  le  bout  du  pied 
en  battant  la  mefure  avec  fa  canne.  Le  mau- 
vais germe  >  que  la  débauche  avoit  mis  dans  fon 
fang  ,  fit  empirer  le  mal.  Déchiré  de  remords  y 
il  fe  fit  mettre  fur  la  cendre  ,  la  corde  au  cou , 
fît  amende  honorable  >  &  chanta ,  les  larmes 
aux  yeux  :  II  faut  mourir  ,  pécheur  y&c. 

Lully  eft  enterré  dans  PEglife  des  Petits- 
Peres ,  ou  fa  veuve  lui  a  fait  élever  un  maufolée 
magnifique.  Les  vers  qu'on  lit  à  ce  fujet  y  dans 
les  (Euvres  de  Pavillon  y  n'honorent  pas  la  mé- 
moire du  Muficien.  Sur  ce  tombeau  de  marbre 
blanc  y  eft  repréfentée  la  mort ,  tenant  d'une 
main  un  flambeau  renverfé  y  &  de  l'autre  ,  fou- 
tenant  un  rideau  au-defïiis  du  bufte  de  Lully  : 

O  mort  !  qui  cachez  tout  dans  vos  demeures  fombres  ; 
Vous  par  qui  les  plus  grands  Héros, 
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Sous  prétexte  d'un  plein  repos , 
Se  trouvent  obfcurcis  dans  d'éternelles  ombres  ; 
Pourquoi ,  par  un  farte  nouveau % 
Nous  rappeller  la  fcandaleufe  hiftoire 
D'un  libertin  indigne  de  mémoire , 
Peut-être  même  indigne  du  tombeau  > 
S'eft-il  jamais  rien  vu  d'un  fi  mauvais  exemple  ? 
L'opprobre  des  mortels  triomphe  dans  un  temple , 
Où  Ton  rend,  à  genoux  ,  fes  vœux  au  Roi  des  Cieux* 
Ah!  cachez  pour  jamais  ce  fpe&acle  odieux: 

LaiiTez  tomber  ,  fans  plus  attendre. 
Sur  ce  bufte  honteux,  votre  fatal  rideau  ; 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau , 
Qui  devroit  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

L'Auteur  de  ces  vers  n'étoit  certainement 
pas  Muficien  ;  il  eft  probable  qu'ils  viennent  de 
quelque  Janfénifle  outré, 

Seneçai  trace  ce  portrait  de  Lully  y  dans  une 
lettre  qu'il  fuppofe  écrite  des  Champs-Elifées , 
peu  de  tems  après  la  mort  de  ce  Muficien  : 
«  Sur  une  efpece  de  brancard ,  compofé  groflié- 
55  rement  de  plufieurs  branches  de  lauriers  y 
55  parut  ,  porté  par  douze  Satyres  >  un  petit 
55  homme  d'aflez  mauvaife  mine  y  &  d'un  ex- 
55  térieur  fort  négligé  :  de  petits  yeux  bordés 
»  de   rouge  ;  qu'on   voyoit   à  peine ,  &   qui 

F  iij 
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iî  avoient  peine  à  voir  >  brilloient  en  lui  d'un 
5>  feu  fombre  >  qui  marquoient  tout  enfemble 
»  beaucoup  d'efprit  &  de  malignité  :  un  carao 
*>  tere  de  plaifanterie  étoit  répandu  fur  fon 
s>  vifage  ,  &  certain  air  d'inquiétude  régnoit 
"  dans  toute  fa  perfonne.  Enfin ,  fa  figure  en- 
n  tiere  refpiroit  la  bizarrerie  ;  &  quand  nous 
*>  n'aurions  pas  été  fuffifamment  inftruits  de 
"  ce  qu'il  étoit ,  fur  la  foi  de  fa  phyfionomie^ 
?3  nous  l'aurions  pris  fans  peine  pour  un  Mu~ 
s?  fiçien,  » 


Êpltaphe  de  Lutty. 


A  la  mémoire  harmonique 
Du  focratique  Mufîcien , 
Jean-Bapt.  Lully  de  Florence , 
L'Arion  ,  l'Orphée ,  FAmphîon  i 
Du  fiecle  de  Louis  le  Grand. 
Comme  Arion, 
Il  a  fu  s'acquérir  la  faveur  des  Rois  * 
Comme  Orphée , 
îl  a ,  par  la  douceur  de  tes  chants ,  attiré  les  hommes 
Et  les  bêtes  ; 
Plus  habile  qu'Amphion , 
Qui  n*aflembloit  que  des  pierres  par  tes  accords  y 
11  a  fait  par  les  Tiens 
Un  riche  amas  des  plus  précieux  métaux* 
Paflant ,  qui  lis  ces  faits  mélodieux  , 
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Chante  ou  danfc  à  fon  honneur  my 
Ainfi  puiffes-tu ,  c«mme  lui , 
Faire  fortune  en  chantant  &  danfant  ! 
B.   M-  M.    B. 

Par  Seneçau 


René  RAPIN,  Jéfuitc  y  né  à  Tours  en 
i6zi  ,  mort  à  Paris  en  1687. 


«&&>• 


Le  Père  Rapin ,  Jéfuite,  écrivoit  au  Comte  de 
Bufïî  ce  mot  de  Ciceron  :  Si  vous  vouliez  jeter 
les  yeux  fur  le  manuferit  que  je  vous  envoie  y 
je  pourrais  mériter  des  applaudiflemens  ;  Si  te 
haberemus  otiofum  x  clamores  faceremus.  Le 
Comte  lui  répondit  :  Vous  avez  bien  lu  au 
moins  votre  Ciceron  ;  Habuijii  illurn  otiofum  ^ 
ideirco  clamores  facis. 

Le  Père  Rapin  publioit  alternativement  des 

ouvrages    de  littérature   &    de    piété.     Cette 

variété  a  fait  dire  à  PAbbé  de  la  Chambre  > 

que  ce  Jefuite  fervoit  Dieu  &  le  monde  par 

fimejire. 

F  vf 
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Du  Perrier  &  Santeuil  parièrent  un  jour  à 
qui  feroit  mieux  des  vers  latins.  Ménage 
n'ayant  pas  voulu  être  leur  Juge  y  ils  convinrent 
de  s'en  rapporter  au  Père  Rapin.  Ils  le  trou- 
vèrent qui  fortok  de  l'Eglife.  Ce  Jéfuite ,  après 
leur  avoir  reproché  vivement  leur  vanité  >  leur 
dit  que  les  vers  ne  valoient  rien  >  rentra  dans 
TEglife  ,  &  jeta  dans  le  tronc  l'argent  qu'ils 
lui  avoient  configné. 

Le  Poëme  des  Jardins  du  Père  Rapin  n'a 
pas  été  effacé  par  celui  de  M.  l'Abbé  de  Lille  : 
ceft  le  chef-d'œuvre  de  ce  Jéfuite.  Il  eft  digne 
du  fiecle  d'augufte ,  dit  l'Abbé  des  Fontaines  > 
pour  l'élégance  &  la  pureté  du  langage  y  pour 
l'efprit  &  les  grâces  qui  y  régnent.  L'agrément 
des  defcriptions  y  fait  difparoître  la  fécherefle 
des  préceptes  ;  &  l'imagination  du  Poète  fait 
déîafler  le  Ledeur  par  des  fables  prefque  tou- 
jours riantes  &  bien  choifies.  Les  Jardins  du 
Poète  François  offrent  des  morceaux  dignes  de 
Boileau ,  Fpour  Pexprefïion  ;  &  des  peintures 
dignes  de  Virgile ,  pour  le  tour  &  la  vivacité  : 
mais  ce  Poëme  eft  dépourvu  de  mouvement, 
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d'intérêt ,  de  fenfibilité  ;  il  eft  plein  d'incohé- 
rences :  nulle  entente  dans  le  plan  ,  nulle  union 
dans  Penfemble  ;  PAuteur  eft  découfu  y  nefcit 
ponere  totum  ;  il  fautille  plus  qu'il  ne  marche  ; 
&  quelque  agréables  &  variées  que  foient  fes 
defcriptions ,  elles  ennuient ,  parce  qu'il  n'a  pas 
fu  les  lier  au  fujet. 


Philippe  QUINAULT  ,  né  a  Paris  en 
1635  >  mort  cn  I^^^- 

-<&&-- 

Les  Comédiens  ,  depuis  leur  établilTement  à 
Paris  ,  étoient  dans  Pufage  d'acheter  des  Au- 
teurs ,  les  Pièces  de  Théâtre  qu'on  leur  préfen- 
toit  ;  au  moyen  de  quoi  le  profit  de  la  recette 
étoit  en  entier  pour  eux.  Cet  ufage  avoit  fon 
inconvénient  ;  car  il  arrivoit  affez  fouvent  que 
la  Pièce  ne  faifoit  pas  fortune  :  auffi  les  Comé- 
diens mettoient-ils  un  prix  aflez  modique  à 
leurs  emplettes.  Quelquefois  la  réputation  de 
l'Auteur  faifoit  acheter  plus  cher  Pouvrage. 
Triftan  >   pour    rendre    fervice  à   fon    élevé 
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Quinault,  fe  chargea  de  lire  aux  Comédiens  la 
Pièce  des  Rivales.  Elle  fut  acceptée  avec  de 
grands  éloges  de  la  part  des  Adeurs ,  qui  con- 
vinrent d'en  donner  cent  écus.  Alors  Triftan 
leur  apprit  que  ctttt  Comédie  n'étoit  point  de 
lui  7  mais  d'un  jeune  homme  appelle  Quinault , 
qui  avoit  beaucoup  de  talent.  Cet  aveu  fit  ré- 
trader les  Comédiens;  ils  dirent  à  Triftan  que, 
la  Comédie  dont  il  avoit  fait  la  ledure  n'étant 
point  de  fa  compofition  %  ils  ne  pouvoient 
hafarder  plus  de  cinquante  écus.  Triftan  infîfta 
en  vain  pour  faire  revenir  les  Comédiens  à  leur 
première  propofitiom  Enfin  y  il  s'avifa  d'un 
expédient  pour  concilier  les  intérêts  de  ces  der- 
niers &  de  Quinault  :  il  propofa  d'accorder  à 
f Auteur  de  la  Comédie  le  neuvième  de  la  recette 
de  chaque  repréfentation ,  pendant  le  tems  que 
cttt^  Pièce  feroit  repréfentée  dans  fa  nouveauté  9 
&  qu'enfuite  elle  appartiendroit  aux  Comédiens- 
Ce  moyen  fut  accepté  de  part  &  d'autre ,  & 
parut  fi  judicieux  y  que  les  Comédiens  &  les 
Auteurs  ont  toujours  depuis  fuivi  cette  règle. 
Lorfque  les  Pièces  en  un  ade  &  en  trois  fe 
font  dans  la  fuite  introduites  au  Théâtre  >  ks 
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Auteurs    font    convenus   avec    les  Comédiens 
d'un  dix  -  huitième. 

Triflan  engagea  Quinault  à  entrer  chez  un 
Avocat,  qui  le  chargea  un  jour  de  mener  une 
de  fes  parties,  Gentilhomme  d'efprit  &  de 
mérite,  chez  fon  Rapporteur,  pour  l'inftruire 
de  fon  affaire.  Le  Rapporteur  ne  s'étant  point 
trouvé  chez  lui ,  &  ne  devant  revenir  que  fort 
tard ,  Quinault  propofa  au  Gentilhomme  de  le 
mener  à  la  Comédie ,  en  attendant.  A  peine 
furent-ils  fur  le  théâtre ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  la  plus  haute  qualité  vint  embralfer 
Quinault ,  &  le  féliciter  fur  la  beauté  de  fa 
Pièce  (  c'étoit  l'Amant  indifcret)  qu'ils  venoient 
de  voir  repréfenter  ,  difoient-ils  ,  pour  la  troi- 
sième ou  quatrième  fois.  Le  Gentilhomme, 
étonné  de  ce  qu'il  entendoit  ,  le  fut  encore 
davantage  quand  on  joua  la  Comédie ,  qui  fut 
également  applaudie  par  les  Loges  &  par  le 
Parterre.  Quelque  grande  que  fût  fa  furprife, 
elle  fut  encore  toute  autre  ,  lorfqu'étant  chez 
fon  Rapporteur  ,  il  entendit  Quinault  lui  ex- 
pliquer fon  affaire  avec  une  netteté  incroyable, 
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&  avec  des  raifons  fi  folides  ,  qu'il  ne  douta 
plus  du  gain  de  fa  caufe. 

J'ai  vu  Quinauk  >  Clerc  d'un  Avocat  au  Con- 
feil  y  dit  Ménage,  «  Lorfquil  fit  fes  premières 
»  Pièces  ,  elles  étoient  fi  goûtées  &  fi  ap- 
»  plaudies,  que  Ton  entendoit  le  brouhaha  à 
53  deux  rues  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  »  Un 
Marchand  y  qui  aimoit  la  Comédie  >  conçut  tant 
d'eftime  pour  lui,  qu'il  l'obligea  de  prendre  un 
appartement  dans  fa  maifon.  Ce  Marchand  y 
quelque  tems  après  >  vint  à  mourir  :  Quinauk  fit 
les  affaires  de  la  famille  >  &  époufa  enfuite  la 
veuve  de  fon  ami  >  de  laquelle  il  a  eu  plus  de 
quarante  mille  écus. 

Quinauk ,  fe  voyant  riche  >  voulut  occuper 
une  charge  >  &  il  en  acheta  une  d'Auditeur  des 
Comptes.  Lorfqu'il  croyoit  s'en  mettre  en  pof- 
feflion  ,  on  fit  quelques  difficultés  de  le  rece- 
voir. Mefiieurs  de  la  Chambre  difoient  qu'il 
n'étoit  pas  de  l'honneur  d'une  Compagnie  aufîi 
grave  que  la  leur  >  de  recevoir  dans  leur  Corps 
un  homme  qui  avoir  fait  des  Tragédies  &  des 
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Comédies  :  cet  incident  fut  caufe  qu'un  ano- 
nyme fit  les  vers  fuivans  : 

Quinault,  le  plus  grand  des  Auteurs, 
Dans  votre  Corps ,  Meilleurs  >  a  deffein  de  paroître. 
Puifqu'il  a  fait  tant  d'Auditeurs, 
Pourquoi  l'empêchez-vous  de  l'être? 

Cette  oppofition   ne  dura  pas  long-tems  ,  & 
Quinault  fut  reçu- 

Selon  le  jugement  de  M.  Remond  de  Saint-» 
Mard,  jamais  Quinault  ne  s'eft  mépris  >  jamais 
il  n'a  mis  un  fentiment  à  la  place  d'un  autre  : 
bien  plus  ,  le  fentiment  n'a  jamais  parlé  un 
langage  qui  fût  fi  vrai  >  qui  fût  fi  bien  à  lui  ; 
&  c'eft  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur ,  parce 
que  le  langage  du  fentiment  eft  peut-être  plus 
difficile  à  attraper  que  le  fentiment  même. 

Il  eft  certain  que  Quinault  a  pouffé  trop 
loin  ,  dans  fes  Prologues  y  les  louanges  qu'il 
donnoit  au  Roi,  Après  la  bataille  d'Hofchftet  , 
un  Prince  Allemand  dit  malignement  à  un  pri- 
fonnier  François  :  Monfieur,  fait-on  mainte-* 
nant  des  Prologues  d'Opéra  en  France? 
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Defpréaux  étant  à  la  falle  de  l'Opéra  de  Ver- 
failles  y  dit  en  plaifantant  à  l'Officier  qui  plaçoit: 
ce  Mettez-moi  dans  un  endroit  ou  je  n'entende 
j>  pas  les  paroles.  J'eftime  fort  la  mufique  de 
**  Lully  ;  mais  je  méprife  fouverainement  les 
w  vers  de  Quinault.  » 


«&&- 


Quinault  rechercha  l'amitié  de  Defpréaux  , 
&  l'alloit  enfuite  voir  fouvent  ;  mais  ce  n'étoit 
que  pour  avoir  occafion  de  lui  faire  voir  fes 
ouvrages.  Il  n'a  voulu  Je  raccommoder  avec  moiy 
difoit  Defpréaux  y  que  pour  me  parler  de  fes 
vers  ;  &  il  ne  me  parle  jamais  des  miens. 


•<£ç$* 


Quinault  >  s'appercevant  qu'une  de  fes  Tra- 
gédies étoit  mal  reçue ,  dit  à  un  Courtifan  que 
la  feene  étoit  à  Cappadoce  >  qu'il  falloit  fe 
tranfporter  dans  ce  pays-là  >  &  entrer  dans  le 
génie  de  la  Nation.  Vous  ave%  raifon,  répondit 
le  Courtifan  ;  franchement  je  crois  qu'elle  nyefl 
bonne  qua  être  jouée  fur  les  lieux. 

Quinault;  quoique  très  à  fon  aife;  s'eft  plaint 
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de  la   médiocrité   de  fa  fortune  dans  ces  jolis 
vers  ;  mais  c'eft  une  plainte  de  Poète  : 

Ceft ,  avec  peu  de  bien ,  un  terrible  devoir, 
De  fe  fcntft  prefle  d'être  cinq  fois  beau-pçrc. 

Quoi  !  cinq  actes  devant  Notaire , 

Pour  cinq  filles  quïl  faut  pourvoir! 

O  ciel,  peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fâcheux  à  faire? 

Quinault  compofa  pour  lui-même  cette  épi- 
taphe  y  remarquable  par  fa  fîmplicité  : 

Pafiant,  arrête  ici,  pour  prier  un  moment  : 

Ceft  ce  que  des  vivans  les  morts  peuvent  attendre» 

Quand  tu  feras  au  monument  3 

On  aura  foin  de  te  le  rendre. 

•^> 

Le  reproche  de  mollefle  fait  à  la  vérification 
de  Quinault  peut  s'exeufer  en  faveur  des  traits 
forts  y  naturels  ,  harmonieux  &  fublimes  dont 
fes  Opéra  font  parfemés  ;  nous  citerons  pour 
exempte  celui  de  Médée  : 

Sortez,  ombres ,  fortez  de  la  nuit  éternelle, 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler; 
Que  l'affreux  défefpoir ,  que  la  rage  cruelle , 

Prennent  foin  de  y  eus  raifeinbler. 
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Avancez,  malheureux  coupables 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés  > 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  effroyables  ; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés  : 

Non  3  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  ma  donnés* 
Goûtons  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés  i 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

ce  Quinault  étoit  fort  jeune ,  &  moi  auflî ,  die 
»  Boileau  y  lorfque  j'écrivois  contre  lui  ;  il 
w  n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages , 
55  qui  lui  ont  acquis  dans  la  fuite  une  jufte 
55  réputation.  55-  Préface  des  GEuvres  deBozleau, 
édzt.  de  1687  &  1694. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  y  Quinault  fe  repentit 
d'avoir  fait  des  Opéra  ;  &  ,  pour  expiation  y  lit 
unPoëme  fur  Pextindion  de  la  Religion  réformée 
dans  le  Royaume  ,  qui  commence  ainfî  : 

Je  n'ai  que  trop  chanté  les  jeux  &  les  amours  : 
Sur  un  ton  plus  fublime  il  faut  me  faire  entendre. 

Je  vous  dis  adieu, Mufe  tendre; 

Je  vous  dis  adieu  pour  toujoers ,  Sec. 

Antoine 
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Antoine  FURETIERE,  Abbé  de  Chalivoi  3 
de  l'Académie  Françoife  3  né  à  Paris  en 
i6zo,  mort  en  1688* 

Benferade,  étant  à  l'Académie,  y  prît  un  jour 
la  place  de  Furetiere  qu'il  n'aimoit  pas ,  & 
dit  en  s'y  mettant  :  Voilà  ttne  place  où  je 
dirai  bien  des  fottifes.  Courage  >  lui  répondit 
Furetiere  >  vous  ave\  fort  bien  commencé. 

«  Toutes  les  fois  que  je  voyois  Furetiere  >  dk 
**  Charpentier  >  il  me  prioit  de  lui  dire  le  jour 
35  que  j'aurois  le  tems  de  venir  dîner  chez  lui  ; 
»  ce  qui  n'étoit  qu'un  vain  compliment  de 
"  civilité  ,  qu'il  continua  de  me  faire  pendant 
«  très-îong-tems.  LafTé  de  m'entendre  demander 
»  le  jour  ,  je  le  priai  lui-même  de  me  dire 
«  l'année  :  ce  qu'il  n'a  jamais  fait.  » 

Furetiere  difoit  que  l'inventeur  des  dédicaces 
fut  un  mendiant. 

Tome  IL  G 
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Ayant  reproché  à  La  Fontaine  qu'il  ne  favoit 
ce  que  c'étoit  que  bois  en  grume  &  bois  mar- 
manteau ,  &  le  bruit  ayant  couru  qu'il  avoit 
efiuyé  une  baftonnade ,  La  Fontaine  lui  envoya 
cette  épigramme  : 

Toi,  qui  de  tout  as  connoiflance  entière, 
Écoute ,  ami  Furetiere  > 
Lorfquc  certaines  gens  > 
Pour  fe  venger  de  tes  dits  outrageans , 
Frappoîent  fur  toi  comme  fur  une  enclume , 
Avec  un  bois  porté  fous  le  manteau  \ 
Dis-moi  fi  c'étoit  bois  en  grume, 
Ou  fi  c'étoit  bois  marinant  eau  ? 

Le  bois  en  grume  eft  du  bois  de  charpente 
débité  avec  fon  écorce;  le  bois  marmanteau 
eft  un  bois  de  haute-futaie  ,  qui  eft  confervé 
pour  la  décoration  d'une  maifon.  Voici  la  ré- 
ponfe  de  Furetiere  : 

Dangereux  inventeur  de  cent  vilaines  fables, 
Sachez  que  pour  livrer  de  médifans  afiauts , 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  le  coup  porte  à  faux , 
Il  doit  être  fondé  fur  les  faits  véritables. 
Çà  difons-nous  tous  deux  nos  vérités  : 
Il  eft  du  bois  de  plus  d'une  manière  \ 
Je  n'ai  jamais  fenti  celui  que  vous  citez  ; 
Notre  reflemblance  eft  entière, 
Car  vous  ne  fentez  point  celui  que  vous  portez* 


Historique.  99 

On  fait  que  Furetiere  frit  exclus   de  PAca- 
demie   Françoife    en   l68j  y  à    caufe    de   ion 
Di&ionnaire  :  lorfqu'il  fut  mort,  il  fut  délibéré 
à  F  Académie  fi  Ton  feroit  un  fervice  au  défunt, 
félon  l'ufage  pratiqué  depuis  fon  établiflement. 
Defpréaux  y  alla  exprès  le   jour  que  la  chofe 
devoit  être  décidée  ;  mais  voyant  que  le  gros 
de  la  compagnie  prenoit  le  parti  pour  la  néga- 
tive y  lui  feul  ofa  parler  ainfi  à  ctttt  compagnie  : 
a  Mefïieurs  ,  il  y  a   trois  chofes  à  cptifidérer 
ici  ,  Dieu  ,  le  Public  &  l'Académie.    A  l'égard 
de   Dieu  y  il  vous  faura  fans  doute  très-bon 
gré  de  lui  facrifier  votre  reffentiment,  &  de  lui 
offrir  des  prières  pour  un  mort ,  qui  en  auroit 
plus  befoin  qu'un  autre  y  quand  il  ne  feroit  cou- 
pable que  de  l'animofité  qu'il  a  montrée  contre 
vous.  Devant  le  Public ,  il  vous  fera  très-glo- 
rieux de  ne  pas  pourfuivre  votre  ennemi  par 
de-là  le    tombeau.     Et   pour  ce  qui   regarde 
l'Académie ,  fa  modération  fera   très-eftimable 
quand    elle    répondra   à   des  injures    par    des 
prières ,  &  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  Chrétien 
les  reflburces  qu'offre  FEgiife  pour  appaifer  la 
colère  de  Dieu  ;  d'autant  plus ,  qu'outre  l'obli- 
gation  indifpenfable  de   prier  Dieu   pour  vos 
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ennemis  ,  vous  vous  êtes  fait  une  loi  parti- 
culière de  prier  Dieu  pour  vos  Confrères,  t* 

Furetiere  ,  demandant  un  jour  à  un  de  fes 
amis  y  qui  avoit  eu  foin  de  lui  dans  une  ma- 
ladie ,  à  combien  fe  montoit  la  dépenfe  ;  celui- 
ci  prit  le  mémoire  &  lui  dit  :  Tant  pour  le 
Médecin  &  P  Apothicaire  ,  tant  pour  les  Prêtres 
qui  vous  ont  adminiftré.  .  . .  Furetiere  l'inter- 
rompit &  s'écria  :  «  Ah!  vous  m'avez  ruiné 
*>  en  Sacremens  !  » 


Charles   DUFRESNE  DU  CANGE,  ne 
à  Amiens  en  1610  y  mort  a  Paris  en  1688- 

On  rapporte  de  M.  du  Cange  une  chofe  fort 
finguliere.  Il  fit  venir  un  jour  quelques  Libraires 
dans  fon  cabinet ,  &  leur  montrant  un  vieux 
coffre  qui  étoit  placé  dans  un  coin ,  il  leur  dit 
qu'ils  y  pourroient  trouver  de  quoi  faire  un 
livre  y  &  que  s'ils  vouloient  l'imprimer ,  il  étoit 
prêt  à  traiter  avec  eux.  Ils  acceptèrent  l'offre 
avec  joie  ;   mais    s'étant   mis    à    chercher  le 
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manufcrit ,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  tas  de  petits 
papiers  qui   n'étoient   pas    plus  grands  que  le 
doigt  y  &  qui  paroifToient  avoir  été   déchirés  > 
parce  qu'ils  n'étoient  plus  d'aucun  ufage.    Du 
Cange  rit  de  leur  embarras ,  &  leur  afiura  de 
nouveau  que  fon  manufcrit  étoit  dans  le  coffre. 
Enfin  ,  l'un  d'eux  ayant  confîdéré  attentivement 
quelques-uns  de  ces  petits  lambeaux ,  y  trouva  ' 
des  remarques  qu'il  reconnut  pour  le  travail  de 
M.  du  Cange  :  il  s'apperçut  même  qu'il  ne  lui 
ferait  pas  impoffible  de  les  mettre  en  ordre  7 
parce  que  >  commençant  tous  par  le  mot  que 
le   favant  Auteur  entreprenoit  d'expliquer  y  il 
n'étoit  queftion  que  de  les  arranger  par  ordre 
alphabétique.   Avec  cette  clef,  &  fur  la  con-> 
noiffance  qu'il  avoit  de  l'érudition  de  M.   du 
Cange  >  il  ne  balança  point  à  faire  marché  pour 
le  coffre.   Ce  traité  fut  conclu  fans  autre  expli- 
cation ;  &   telle    eft  ,  dit -on  ,  l'origine   du 
Glojfaire* 


<$&• 


Le  Père  Vavaffeur  >  Jéfuite  >  parlant  du  Dic- 
tionnaire de  la  baffe  latinité ,  de  M.  du  Cange  r 
lorfqu'il  parut  :  ci  II  y  a  ,  dit-il  0  plus  de  foixante 
m  ans  que  je  m'étudie  à  ne  me  fervir  d'aucun 
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33  des  mots  qu'il  a  recherchés.  *?  Il  difoit  cela. , 
parce  qu'il  ne  s'étoit  jamais  appliqué  qu'à  la 
ledure  des  anciens  Auteurs  de  la  bonne  latinité. 

Un  étranger  ,  voyageant  en  France  ,  cher- 

•choit  à  y  connoître  les  Savans  les  plus  connus, 

&  demanda  à  qui  il  devoit  s'adrefier  pour  s'inf- 

truire  de  l'ancienne  Hiftoire  de  France.  On  lui 

indiqua  M.  du  Cange.  Il  va  le  trouver,  &  lui 

apprend  le  fuiet  de  fa  vifite.    M.  du  Cange  y 

qui  difoit  que  pour  faire  des  ouvrages  comme 

les    fiens  >  il   ne   falîoit  que  des  yeux   &   des 

dqigts ,  répondit  à  cet  étranger  :  "  La  matière 

43  fur  laquelle  vous  venez   me   confulter ,  n'a 

33  jamais  fait  l'objet  de  mes  études.    Je  ne  fais 

33  que  ce  que  j'ai  retenu  en  lifant  les  ouvrages 

-33  dont  j'avois  befoin  pour  compofer  mon  Die- 

33  tionnaire  de  la  baffe  latinité.   Pour  trouver 

33  ce  que  vous  cherchez  ,  allez  voir  Dom  Ma- 

33  biîîon.  33   L'étranger  va  chez  le  favant  Bé- 

nédidin,  qui  lui  dit  :  On  vous  a  trompé,  quand 

on   vous  a  adrelfé   à  moi  ;  cette   matière  n'a 

point  été  celle  de  mes  études  :  je  n'en  fais  que 

ce  que  j'en  ai  appris  en  lifant  les  Hiiloires  dont 
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j'avois  befoin  pour  compofer  l'Hiftoire  de  mon 
Ordre.  Pour  trouver  un  homme  capable  de 
vous  fatisfaire,  allez  trouver  M.  du  Cange. 
C'eft  lui-même  qui  m'envoie  à  vous ,  répliqua 
Tétranger.  Il  eft  mon  maître  y  pourfuivit  Dom 
Mabillon  ;  cependant  ,  fi  vous  m'honorez  de 
vos  vifites  7  je  vous  communiquerai  le  peu  que 
je  fais. 

M.  du  Cange  étoit  un  parfaitement  honnête 
homme.  Il  quittoit  librement  9  &  à  toute  heure  > 
fes  livres  pour  recevoir  fes  amis.  C'eft  pour 
mon  plaifir  >  difoit-il  y  que  j'étudie  >  &:  non  pour 
faire  peine  à  perfonne. 


Claude-Emmanuel  LUILLIER ,  fur- 
nommé  CHAPELLE,  Poète  ,  né  à  la  Cha- 
pelle >  village  près  Saint  -  Denis  3  en  16%^  p 
mort  à  Paris  en  1689. 

Chapelle  étoit  l'homme  le  plus  agréable  & 
le  plus  voluptueux  de  fon  fiecle.  Un  jour  qu'il 
étoit  à  table  chez  un  de  fes  amis  à  Paris,  un 
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Seigneur  qui  venoit  de  la  Cour  y  arriva  au  milieu 
du  repas y  &  prit  brufquement  fa  place  auprès 
de  Chapelle  y  qu'il  ferroit  un  peu.  Ce  Seigneur , 
après  avoir  débité  quelques  nouvelles ,  vint  à 
parler  des  Poètes  qui  avoient  la  hardiefle  de 
faire  des  chanfons  contre  des  perfonnes  de  con- 
dition y  &  dit  :  Si  je  les  connoifïbis ,  je  leur 
donnerois  vingt  coups  de  canne.  Chapelle  y  fati- 
gué de  ces  difcours  y  &  inquiet  de  n'être  pas 
à  fon  aife  à  table y  fe  levé  en  préfentant  le  dos , 
&  lui  dit  :  Frappe  ,  &  va-t-en.  Ce  Seigneur  y 
étonné  du  ton  dont  Chapelle  avoit  prononcé 
les  paroles  y  en  fentit  la  force  :  il  lui  fit  beau- 
coup d'honêteté  y  &  le  ferra  moins. 

Un  jour  que  Chapelle  dînoit  en  nombreufe 
compagnie  y  chez  le  Marquis  de  Marfilli  y  qui 
n'avoit  qu'un  Page  pour  fervir  à  boire  à  tout  le 
monde  ;  Chapelle  y  à  qui  on  ne  fervoit  point 
à  boire  aufîi  fouvent  qu'aux  autres  y  perdit  pa- 
tience y  &  dit  :  Eh  !  M.  le  Marquis  y  donnez- 
nous  y  je  vous  prie  ^  la  monnoie  de  votre  Page. 

Chapelle  avoit  de  l'inclination  pour  Made- 
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moifelle  Choccars  ,  qui  étoit  pleine  d'efprit  , 
avoit  de  Pérudition  &  de  bon  vin  :  il  alloit 
fouvent  fouper  chez  elle.  Un  jour,  la  femme- 
de-chambre  étant  entrée  dans  la  faile  y  après 
un  long  repas ,  pour  deflervir  >  trouva  fa  Mai- 
treffe  en  pleurs ,  &  Chapelle  dans  une  extrême 
triftefTe.  Elle  parut  curieufe  d'en  favoir  la  rai- 
fon  :  Chapelle  lui  dit  qu'ils  pleuroient  la  mort 
du  Poète  Pindare  >  que  les  Médecins  avoienc 
tué  par  des  remèdes  contraires  à  fon  état.  Il 
recommença  alors  le  détail  des  belles  qualités 
de  Pindare,  d'un  air  fi  pénétré  y  que  la  femme- 
de-chambre ,  oubliant  ce  qu'elle  avoit  à  faire , 
fe  mit  à  pleurer  avec  eux. 

Le  Duc  de  BrilTac  y  allant  pafTer  quelque 
tems  dans  fes  terres  >  engagea  Chapelle  à  l'y 
accompagner.  Ils  arrivèrent  le  quatrième  jour 
à  Angers ,  fur  le  midi ,  avec  defTein  d'y  pafTer 
le  refte  de  la  journée.  Chapelle  avoit  dans  cette 
ville  un  Chanoine  de  fes  amis  ,  chez  lequel  i! 
alla  faire  un  long  &  agréable  dîné.  Le  lende- 
main y  comme  le  Duc  étoit  prêt  à  monter  en 
carofTe  pour  continuer  fon  voyage  ^  Chapelle 
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lui  fignifia  qu'il  ne  pouvoit  le  fuivre  ;  qu'il  avoit 
trouvé  un  vieux  Plutarque  fur  la  table  de  fon 
ami ,  où  il  avoit  lu  à  Pouverture  du  livre  :  Qui 
fuit  les  Grands  ^ferf  devient.  Le  Duc  de  Brifiac 
eut  beau  lui  dire  qu'il  le  regardoit  comme  fon 
ami  y  &  qu'il  feroit  abfolument  le  maître  chez 
lui  :  il  n'en  put  tirer  d'autre  réponfe ,  finon  que 
Plutarque  l'avoit  dit ,  &  que  ce  n'étoit  pas  fa 
faute.  Sur  cela>  il  quitta  le  Duc  7  &  s'en  revint 
à  Paris. 

Chapelle  revenant  d'Auteuil ,  après  avoir  bu 
largement  chez  Molière  >  eut  querelle  au  milieu 
de  la  petite  prairie  d'Auteuil  avec  un  valet  qui 
le  fervoit  depuis  plus  de  trente  ans.  Ce  vieux 
domeflique  avoit  l'honneur  d'être  toujours  dans 
le  carroffe  de  fon  maître.  Il  prit  fantaifie  à 
Chapelle  >  en  defcendant  d'Auteuil  >  de  lui  faire 
perdre  cette  prérogative ,  &  de  le  faire  monter 
derrière  fon  carroffe.  Godemer ,  accoutumé  aux 
caprices  que  le  vin  caufoit  à  fon  maître ,  ne  fe 
mit  pas  beaucoup  en  peine  d'exécuter  fes  or- 
dres. Celui-ci  fe  mit  en  colère  ;  l'autre  fe  moqua 
de  lui  ;  ils  fe  prennent  dans  le  carroffe.  Le 
cocher  defccnd  de  fon   fiege   pour  aller  le& 
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féparer.  Molière,  qui  étoit  à  la  fenêtre,  apperçut 
les  combattans  :  il  crut  que  les  domeftiques  de 
Chapelle  l'afTommoient  ;  il  accourt  au  plus  vite. 
Ah  y  Molière  !  lui  dit  Chapelle  ,  puifque  vous 
voilà,  jugez  û  j'ai  tort!  Ce  coquin  de  Godemer 
s'eft  lancé  dans  mon  carrofTe ,  comme  fi  c'étoit 
à  un  valet  de  figurer  avec  moi.  — Vous  ne  favez 
ce  que  vous  dites  ,  répondit  Godemer  ;  Mon- 
fieur  fait  que  je  fuis  en  pofTefîîon  du  devant  de 
votre  carrofTe  depuis  plus  de  trente  ans  ;  pour- 
quoi voulez -vous  me  Pôter  aujourd'hui  fans 
raifon  ?  —  Vous  êtes  un  infolent  qui  perdez  le 
refpeéi ,  reprit  Chapelle  ;  fi  j'ai  voulu  vous  per- 
mettre de  monter  dans  mon  carrofTe ,  je  ne  le 
veux  plus  :  je  fuis  le  maître ,  &  vous  irez  der- 
rière ,  ou  à  pied.  —  Y  a-t-il  de  la  juftice  à 
cela  ?  me  faire  aller  à  pied  préfentement  que 
je  fuis  vieux ,  &  que  je  vous  ai  fi  bien  fervi 
depuis  fi  long-tems  !  Il  falloit  m'y  faire  aller 
pendant  que  j'étois  jeune  ;  j'avois  des  jambes 
alors ,  mais  à  préfent  je  ne  puis  plus  marcher. 
En  un  mot,  comme  en  un  cent,  vous  m'avez 
accoutumé  au  carrofTe ,  je  ne  puis  plus  m'en 
paiTer  ;  &  je  ferois  déshonoré  fi  l'on  me  voyoit 
aujourd'hui  derrière.  —  Jugez-nous,  Molière > 
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je  vous  prie  >  ajouta  Chapelle  ;  j'en  paflerai  par 
votre  déciflon.  —  Eh  bien  y  puifque  vous  vous 
en  rapportez  à  moi  >  dit  Molière ,  je  vais  tâcher 
de   mettre   d'accord    deux  fi  honnêtes  gens  : 
ce  Vous  avez  tort  y  dit-il  à  Godemer  y  de  perdre 
le  refpeéi  à  votre  maître  y  qui  peut  vous  faire 
aller  comme  il  voudra  ;  il  ne  faut  pas  abufer 
de  fa  bonté  :  ainfî  je  vous  condamne  à  monter 
derrière  fon  carroffe  jufqu'au  bout  de  la  prai- 
rie y  &  là  y  vous  lui  demanderez  fort  honnête- 
ment la  permiflion  d'y  entrer  ;  je  fuis  fur  qu'il 
vous  la  donnera.  »  Parbleu  y  s'écria  Chapelle  l 
voilà  un  jugement  qui  vous  fera  honneur  dans 
le  monde.  Tenez  >  Molière  >  vous  n'avez  jamais 
donné  une  marque  d'efprit  fi  brillante.  Oh  bien  ! 
ajouta-t-il,  je  fais  grâce  entière  à  ce  maraut, 
en  faveur  de  l'équité   avec  laquelle  vous  venez 
de  nous  juger.    Ma  foi  !  Molière  ,  je  vous  fuis 
obligé  ;  car  cette  affaire  m'embarrafToit  ;  elle 
avoit  fa  difficulté.  Adieu  >  mon  cher  ami  ;  tu 
juges  mieux  qu  homme  de  France. 


•^CC^' 


Chapelle  foupoit  un  foir  téte-à-téte  avec  Ib 
Maréchal   de  *  *  *.   Quand  ils  eurent  un  peu 
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bu ,  ils  fe  mirent  à  faire  des  réflexions  fur  les 
miferes  de  cette  vie ,  &  fur  l'incertitude  de  ce 
qui  doit  la  fuivre.  Us  convinrent  que   rien  au 
monde  n'étoit  fi  dangereux  que  de  vivre  fans 
religion  :  mais  ils  trouvoient  en  même  tems  qu'il 
n'étoit  pas  poflible  de  pafîer  en  bon  Chrétien  un 
grand  nombre  d'années  ;    &  que  les  Martyrs 
avoient  été  bien-heureux  de  n'avoir  eu  que  des 
momens  à  fouffrir  pour  gagner  le  ciel.    Là- 
defllis,  Chapelle   imagina  qu'ils  feraient   fort 
bien  l'un  &  l'autre  de  s'en  aller  en  Turquie  prê- 
cher la  Religion  Chrétienne.  On  nous  prendra, 
difoit-il  y  on  nous  conduira  à  quelque  Bâcha  :  je 
lui  répondrai  avec  fermeté  ;  vous  ferez  comme 
moi  y  M.   le   Maréchal.    On   m'empalera  y  on 
vous  empalera  après  moi  ;  &  nous  voilà  en 
Paradis.   Le  Maréchal  trouva  mauvais  que  Cha- 
pelle fe  mît   ainfi  avant  lui  :  c'eft  à  moi  y  dit- 
il,  qui  fuis  Maréchal  de   France   &   Duc  & 
Pair  y  à  parler  au  Bâcha  y  à  être  martyrifé  le. 
premier  y  &  non  pas  à  un  petit  compagnon 
comme  vous.  Je  me  moque  du  Maréchal  &  du 
Duc  y  répliqua  Chapelle.   Sur  cela  M.  de  *  *  * 
lui  jette  fon  afïîette  au  vifage.  Chapelle  fe  jette 
fur  le  Maréchal;  ils  renverfent  tables,  buffets, 
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fîeges  :  on  accourt  au  bruit.  On  peut  s^ima*- 
giner  quelle  fcene  ce  fut  d'entendre  expliquer 
le  fujet  de  leur  querelle  y  &  de  conter  leurs 
raifons. 

Un  jour  que  Chapelle  foupoit  chez  M.  Se- 
grais  avec  plufieurs  Gens  de  Lettres  >  Def— 
préaux  y  lut  quelques  morceaux  de  fon  Lutrin. 
Dans  la  chaleur  du  repas  y  Chapelle  critiqua 
fortement  Defpréaux  ;  celui-ci  lui  dit  :  Tais-* 
toi  j  Chapelle  ,  tu  es  ivre.  Je  ne  fuis  pas  Ji 
ivre  de  vin  3  que  tu  es  ivre  de  tes  vers ,  répli- 
qua Chapelle. 

Chapelle ,  fort  mécontent  d'un  dîné  qu'il 
avoit  fait  chez  un  Bourgeois  de  fa  connoif- 
fance  ,  avec  Chevreau ,  fon  camarade  de  bou- 
teille, ne  fut  pas  plutôt  forti  de  table,  qu'il  s'ap- 
procha de  Chevreau  ,  &  lui  dit  à  l'oreille  y  de 
manière  à  fe  faire  entendre  du  maître  de  la 
maifon  :  Ou  irons-nous  dîner  en  for  tant  d'ici  ? 

Boileau ,  ayant  un  jour  rencontré  Chapelle  y 
le  prêcha  fur  fon  penchant  pour  le  vin.  Chapelle 
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feignit  d'entrer  dans  fes  raifons  >  le  pouffa 
dans  un  cabaret  pour  moralifer  plus  à  fon  aife, 
&L  le  fit  enivrer  avec  lui. 

Un  homme  de  l'humeur  de  Chapelle  ne  dut 
fans  doute  jamais  être  tenté  de  fubir  le  joug  du 
mariage.  La  Ducheffe  de  Bouillon  lui  demandoit 
un  jour  s'il  n'avoit  jamais  eu  Penvie  defe  marier: 
Quelquefois  le  matin  y  répondit-il. 

On  louoït  devant  lui  le  portrait  d'un  Sei- 
gneur de  la  Cour,  grand  difcoureur,  &  Pon 
difoit  qu'il  n'y  manquoit  que  la  parole  :  77  tien 

ejl  pas  plus  mauvais  pour  cela  j  reprit-il. 

Êpitaphe  de   Chapelle. 

A  Ces  plaifirs  toujours  fidèle , 
Ci-gît  l'ingénieux  Chapelle, 
Le  plus  aimable  débauché 
Que  jamais  ait  produit  la  France  j 
Et  qui  ne  connut  de  péché 
Que  celui  de  la  tempérance. 

Par  M.  D£  la  PlaciI 
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René  LE  PAYS,  ne  a  Nantes  en  16 %6 , 
mort  en  1690. 


Le  Pays  eut  une  aventure  aflez  fïnguliere 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Languedoc.  Le  Prince 
de  Conti,  qui  vivoit  le  plus  ordinairement  dans 
cette  province,  s'écarta  un  jour  defon  équipage 
de  chafîe ,  vint  à  l'auberge  ou  étoit  Le  Pays  , 
&  demanda  à  l'Hôte  s'il  n'y  avoit  perfonne  chez 
lui.  On  lui  répondit  qu'il  y  avoit  un  Monfieur 
qui  faifoit  cuire  une  poularde  dans  fa  chambre 
pour  fon  dîner.  Le  Prince ,  qui  aimoit  à  s'a- 
mufer ,  y  monta ,  &  trouva  Le  Pays  appliqué  à 
parcourir  fes  papiers  ;  il  s'approcha  de  la  che- 
minée en  difant  :  La  poularde  eft  cuite ,  il  faut 
la  manger.  Le  Pays ,  qui  ne  connohToit  point 
le  Prince ,  lui  répondit  fans  fe  lever  :  La  pou- 
larde n'eft  pas  cuite ,  &  elle  n'eft  deftinée  que 
pour  moi.  Le  Prince  s'obftina  à  foutenir  qu'elle 
étoit  cuite ,  &  Le  Pays  à  dire  qu'elle  ne  l'étoit 
pas.  La  difpute  s'échauffbit ,  lorfqu'une  partie 
de  la  Cour  du  Prince  arriva.  Pour  lors  Le  Pays 
le  reconnut ,  quitta    fes  papiers  ,  &  vint    fe 

mettre 
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mettre  à  fes  genoux  >  en  lui  difant  :  Monfei- 
gneur y  elle  ejl  cuite ,  elle  ejl  culte.  Le  Prince, 
qui  étoit  fpirituel  >  aimable  &  familier  ,  fe  di- 
vertit beaucoup  de  cette  aventure ,  &  lui  ré- 
pondit :  Puijqu'elle  ejl  cuite ,  il  faut  la  manger 
enfembU. 

Le  Prince  ayant  trouvé  cette  infcription  fur 
la  cheminée  de  cttt^  auberge  : 

Je  m'appelle  Jean  Robineau , 

Qui  bois  toujours  mon  vin  fans  eau. 

écrivit  de  fuite  : 

Et  moi  3  le  Prince  de  Conti  7 
Qui  de  même  le  bois  auiTu 

On  a  appelle  Le  Pays  >  le  jinge  de  Voiture* 
parce  qu'il  fe  flattoit  d'imiter  l'enjouement  & 
la  délicateffe  de  cet  Auteur. 

Le  Pays  ayant  dit  à  Liniere  :  Vous  êtes  un 
fot  en  trois  lettres  ;  vous  en  êtes  un ,  vous  ,  lui 
répondit  Liniere ,  en  mille  que  vous  avez  corn- 
pofées. 

Tome  IL  H 
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Boiîeau  ayant  ridiculifé  Le  Pays  dans  une 
fatyre  ,  où  il  fait  dire  à  un  Campagnard  ,  qui 
préfère  Le  Pays  à  Voiture  : 

Le  Pays ,  fans  mentir ,  eft  un  bouffon  plaîfant» 

Xe  rimeur  ,  loin  de  s'en  fâcher  ,  fut  le  premier 
à  en  badiner  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  ,  de 
Grenoble,  à  un  de  fes  amis  de  la  capitale.  Quel- 
que tems  après  il  vint  à  Paris,  alla  voir  Boi- 
îeau ,  foutint  ,  devant  ce  fatyrique  ,  le  caraftere 
enjoué  qu'il  avoit  pris  dans  fa  lettre  ,  &  ils  fe 
féparerent  bons  amis. 


Raimond  POISSON  ,  né  à  Paris  ,  mon 

dans  la  même  ville  en  1690. 

PoifTon  ,  dit  Furetiere  ,  étoit  bien  venu  par- 
tout. M.  de  Colbert  avoit  tenu  un  de  fes  enfans 
fur  les  fonts  baptifmaux,  ce  qui  lui  avoit  donné 
entrée  chez  ce  Miniftre.  Il  y  fut  un  jour  pour 
lui  préfenter  des  vers.  Le  Miniftre ,  rebuté  de 
pareilles  pièces,  les  refufa,  &  ajouta  :  Vous 
n'êtes  faits,  vous  autres ,  que  pour  nous  incom- 
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moder  de  la  fumée  de  votre  encens.  Monfei- 
gneur ,  dit  Poifïbn,  je  vous  afïlire  que  celui-ci 
ne  vous  montera  pas  à  la  tête.  M.  de  Maule- 
vrier  &  toute  la  compagnie  y  impatiens  de  voir 
les  vers  de  Poifïbn ,  prièrent  inftamment  M.  de 
Colbert  de  les  laifïer  lire  ;  ce  qu'il  permit ,  à 
condition  qu'il  n'y  auroit  point  de  louanges. 
Poifïbn  commença  ainfi  : 

Ce  grand  Miniftre  de  la  paix  > 
Colbert  y  que  la  France  révere , 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais. . .  • 

Poifïbn  y  dit  M.  de  Colbert  y  vous  ne  me  tenez 
pas  parole,  ainfi  finiffez.  La  compagnie  infifta, 
&  Poifïbn  le  pria  de  fi  bonne  grâce  y  qu'il  per- 
mit d'achever  ; 

Eh  bien,  tenez,  c'eil:  mon  compère  : 
Fier  d'un  honneur  fi  peu  commun , 
On  eft  furpris  fi  je  m'étonne , 
Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne  j 
Mon  fils  n'en  puiffe  obtenir  un. 

M.  de  Colbert  accorda  fur  le  champ  à  Poifïbn 
un  emploi  de  Contrôleur  -  Général  des  Aides 
pour  fon  fils, 

Hij 
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Comme  Poifîbn  ne  faifoit  que  des  Pièces  en 
un  ade  ,  on  l'appelloit  un  cinquième  d'Auteur. 

ce  Un  jour  que  j'étois  au  Palais,  dit  Poifîbn  , 
un  honnête  homme  voulut  donner  trois  fols  du 
Baron  de  la  CraJJe ,  &  le  Libraire ,  en  me  mon- 
trant ,  lui  dit  :  Tenez  y  voilà  FAuteur  qui  fait 
bien  que  je  ne  puis  le  donner  à  moins  de  cinq  ; 
la  reliure  m'en  coûte  deux.  Aufli  -  tôt  cet 
homme  ,  quoique  mal  vêtu ,  ne  manqua  ni  de 
civilité  ni  d'efprit  :  il  m'aborda  ,  me  traita  d'il— 
luffcre  &  d'admirable,  me  dit  qu'il  avoit  mille 
fois  remarqué  dans  mes  ouvrages  le  plus  beau 
génie  du  monde  ;  enfin  y  il  m'accabla  de  tant 
de  louanges ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
faire  préfent  de  la  Pièce  qu'il  avoit  voulu 
acheter.  Je  lui  demandai  de  quel  pays  il  étoit, 
&  je  ne  fus  point  furpris  d'apprendre  qu'il  étoit 
de  Gafcogne. 

Poifîbn  étoit  fils  d'un  favant  Mathématicien, 
Après  la  mort  de  fon  père,  il  s'attacha  à  M.  de 
Créqui,  Maréchal  de  France.  Le  goût  qu'il  prit 
pour   la  Comédie    fut  fi  violent ,  que ,   fans 
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confidérer  les  avantages  que  fon  prote&eur  au- 
roit  pu  lui  faire  ,  il  le  quitta  pour  aller  jouer 
la  Comédie  en  campagne.  Son  talent  fupérieur 
pour  les  rôles  comiques ,  &  principalement  pour 
celui  de  Crifpin,  qu'il  imagina  &  qu'il  adopta, 
foutenu  d'un  efprit  agréable  &  rempli  de  faillies, 
le  firent  connoître  de  toute  la  Cour. 


Isaac  DE    BENSERÀDE,   ne  en  1611  a 

Lions ,  petite  ville  de  la   haute  Normandie , 
mort  à  Paris  en  i6yi* 

Benferade  n'avoit  que  huit  ans,  lorfque  VÉvê- 
que  qui  lui  donnoit  la  Confirmation,  lui  demanda 
s'il  ne  vouloir  point  changer  fon  nom  hébreu 
tfljaac  pour  un  nom  Chrétien?  . . .  De  tout  mon 
cœur  ,  répondit  cet  enfant ,  pourvu  que  je  ne 
perde  pas  au  change.  Le  Prélat ,  charmé  de  cette 
faillie,  dit  :  //  faut  le  lui  laijjer  >  il  le  rendra 
illufîre. 

Le  Cardinal  de  Richelieu ,  dont  il  fe  difoit 

Hiij 
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parent,  lui  donna  une  penfion  de  600  liv.  au 
fortir  de  fes  études.  Ce  Miniftre  étant  mort>  le 
Poète  lui  fit  Tépitaphe  fuivante  : 

Ci-gît ,  par  la  morbleu , 
Le  Cardinal  de  Richelieu  > 
Et  ce  quicaufe  mon  ennui. 
Ma  penfion  avecque  lui. 

ce  Mefiîeurs  Benferade  &  Taîlemant  caufoient 
un  jour  enfemble  chez  moi  ,  dit  Ménage.  Je 
remarquai  que ,  quand  Benferade  parloit ,  PAbbé 
Taîlemant  portoit  fon  doigt  au  front,  comme 
pour  montrer  où  l'autre  avoit  mal.  Benferade 
en  faifoit  autant  lorfque  Taîlemant  parloit. 
M.  Le  Clerc,  qui  les  écoutoit,  voyant  ce  ma- 
nège ,  leur  dit  ;  Mejjlcurs  ,  vous  ave%  tous  deux 
raifon.  » 

Un  jour,  le  Cardinal  Mazarin  parloit,  au  cou- 
cher du  Roi ,  de  fes  couronnes  poétiques ,  & 
de  la  manière  dont  fes  vers  avoient  été  ac- 
cueillis à  la  Cour  de  Rome  ;  il  ajouta  qu'il  avoit 
fait  comme  Benferade,  Celui-ci  ayant  appris  ^ 
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peu  de  tems  après  ,  ce  mot  flatteur  y  courut 
aufïi-tôt  à  l'appartement  du  Cardinal  ,  qu'il 
trouva  couché.  Il  entre  malgré  fes  gens ,  pénétre 
jufqu'à  lui  y  &  fe  jette  à  genoux  au  chevet  de 
fon  lit  ,  lui  fait  les  plus  grands  éloges  de  fes 
vers  italiens ,  qu'il  n'avoir  jamais  vus  }  &  qu'il 
n'auroit  pas  entendus  ;  &  lui  témoigna  y  de  la 
manière  la  plus  vive ,  la  joie  &  la  reconnoif- 
fance  de  l'honneur  infini  qu'il  lui  avoit  voulu 
faire  en  daignant  fe  comparer  à  lui,  L'Emi— 
nence  à  demi-endormie  r  fe  réveille  >  &  rit  de 
cette  faillie  y  &  lui  en  fait  bon  gré.  Il  lui  en- 
voya le  lendemain  2000  liv.  &  lui  donna  plu-* 
fieurs  pendons  fur  des  Bénéfices. 


*tt$M 


Benferade  mit  en  rondeau  les  Métamorphofes 
$  Ovide.  Il  entreprit  ce  travail  par  ordre  du 
Roi,  &  pour  l'inftruâion  de  Monfeigneur  le 
Dauphin.  Rien  ne  fut  négligé  pour  le  décorer 
de  tout  le  luxe  typographique.  Il  fut  imprimé 
au  Louvre  y  fur  le  plus  beau  papier ,  &  orné  de 
figures  magnifiques.  Tant  de  foins  ne  purent 
le  garantir  de  l'épigramme.   Chapelle  répondit 

Hiv 
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par  ce  rondeau  à  l'Auteur ,  qui  lui  avoit  envoyé 
un  exemplaire  de  fon  ouvrage  : 

A  la  fontaine  où  s'enivre  Boileau  , 
Le  grand  Corneille  &  le  facré  troupeau 
De  ces  Auteurs  que  Ton  ne  trouve  guère  > 
Un  bon  rimeur   doit  boire  à  pleine  aiguière , 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau  : 
Quoique  j'en  boive  auïïi  peu  qu'un  moineau, 
Cher  Benferade,  il  faut  te  fatisfaire  -, 
.T'en  écrire  un. . .  hé ï  c'eft  porter  de leau 

A  la  fontaine. 
De  tes  refrains  >  un  livre  tout  nouveau , 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  ; 
Mais  quant  à  moi  je  trouve  tout  fort  beau  , 
Papier, dorure,  images,  caraétere, 
Hormis  les  vers  qu'il  falloir  laiffer  faire 
A  La  Fontaine. 

*&&* 

Ces  rondeaux  eurent  néanmoins  pour  parti- 
fans  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la 
Cour,  ce  qui  ne  tournoit  pas  à  la  gloire  de  leur 
goût.  Le  Duc  d'Enghien  >  fils  du  grand  Condé, 
n'eut  pas  le  pouvoir  de  convertir  Boileiu  qui 
les  méprifcit.  Mais  les  vers  en  font  clairs , 
difoit  ce  Prince  à  PAuteur  de  l'Art  poétique  ; 
ils  font  parfaitement  rimes  >  &  difent  bien  ce 
qu'ils  veulent  dire,    ci  Mçmfeigneur  ;  lui  dit 
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w  Boileau  >  il  y  a  quelque  tems  que  je  vis  une 
55  eftampe  qui  repréfentoit  un  foldat  qui  fe 
m  laifToit  manger  par  les  poules  ,  au  bas  de 
55  laquelle  étoit  ce  diftique  : 

Le  Soldat  qui  craint  le  danger , 
Aux  poules  fe  laifle  manger. 

55  Cela  eft  clair ,  cela  eft  bien  rimé,  cela  dit  ce 
55  que  cela  veut  dire  ;  cela  ne  laifTe  pas  d'être  le 
55  plus  plat  du  monde  y  ajouta  le  Prévôt  du 
*5  Parnafle.  5> 

«&& 

Benferade  palTa  les  dernières  années  de  fa 
vie  dans  des  exercices  de  piété.  Son  goût  pour 
les  pointes  ne  l'abandonna  pas  même  dans  fes 
derniers  momens.  Quelques  heures  avant  fa 
mort,fon  Médecin  lui  ayant  ordonné  une  poule 
bouillie  ;  Pourquoi  du  bouilli  y  répondit-il  y 
puifque  je  fuis  frit  ? 

Furetiere  dit  de  Benferade,  dans  un  de  fes 
Faclum  fatyriques  contre  l'Académie  ,  quyil 
s'étoit  érigé  en  galant  dans  la  vieille  Cour , 
par  des  chanfonnettes  &  des  vers  de  ballets  x 
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qui  lui  avaient  acquis  quelque  réputation  pen- 
dant le  règne  du  mauvais  goût  des  équivoques 
&  des  pointes  qui  fubfi fient  encore  cke%  lui. 

Quand  on  propofa  La  Fontaine  pour  rem- 
plir une  place  vacante  à  l'Académie  Françoife  > 
un  Académicien  s'y  oppofa  vivement ,  à  caufe 
des  ouvrages  libres  de  ce  Poëte  :  MeJ/ieurs  y 
répéta-t-il  plufieurs  fois ,  il  vous  faut  donc  un 
Marot?  Benferade,  ennuyé  de  1»  répétition  y 
lui  dit  :  Et  a  vous  une  marotte. 

Benferade  fut  nommé  par  la  Reine-mere  pour 
aller  en  Suéde  ré fîder  auprès  de  la  Reine  Chrifline; 
il  n'y  alla  pas  cependant;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
plaifanterie  de  Scaron,  qui  date  ainfi  une  Epître 
à  la  ComtefTe  de  Fiefque  : 

L'an  que  le  fieur  de  Benferade 
N'alla  point  à  fon  ambaffade. 

Un  ami  de  Benferade  entra ,  un  jour,  de  grmd 
jnatin ,  chez  ce  Poëte  y  &  l'abordant  très-férieu- 
fement  ,  lui  dit  :  Je  voudrois  ayoir  de  meilleures 
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nouvelles  à  vous  apporter  ;  mais  il  faut  vous 
préparer  à  la  bien  recevoir,  &  obéir  à  Sa  Ma-» 
jefté.  Benferade  ,  auffi  furpris  que  défefpéré  de 
ce  difcours  >  examina  ce  qui  pouvoit  lui  atfoir 
attiré  cette  difgrace.  Ah  !  s'écria-t-il  un  mo- 
ment après  ,  c'eft  fans  doute  quelque  mécontent 
de  mes  ballets  qui  m'aura  rendu  de  mauvais 
offices  !  Cependant  ce  que  j'en  ai  fait  n'a  été 
que  pour  divertir  le.  Roi.  Mais  enfin  y  qu'y  a— 
r— il  ?  &  que  faut-il  que  je  fafle?  Il  faut ,  Mon- 
fieur,  répliqua  l'autre,  que  vous  preniez  les 
trois  cents  piftoles  que  je  vous  apporte ,  &  que 
vous  vous  en  contentiez  ;  car  le  Roi  y  qui  avoit 
promis  de  vous  donner  ce  qu'il  gagneroit  hier 
au  foir  y  n'ayant  gagné  que  cette  fomme  y  ne 
vous  envoie  que  cela. 


•*#?=>• 


Benferade  ayant  offenfé  Molière  ,  celui-ci 
réfolut  de  s'en  venger.  Pour  cela  y  il  s'avifa  de 
faire  des  vers  du  goût  de  ceux  de  Benferade  y  à 
la  louange  du  Roi ,  qui  repréfentoit  Neptune 
dans  une  fête.  Il  ne  s'en  déclara  point  l'Auteur, 
mais  il  eut  la  prudence  de  le  dire  à  Sa  Majefté. 
Toute  la  Cour  trouva  ces  vers  très-beaux  P  &C 
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tout  d'une  voix  les  donna  à  Benferade ,  qui  ne 
fît  point  de  façon  d'en  recevoir  les  compli- 
mens.  L'Amiral  de  Brezé  ,  qui  le  protégeoit , 
étoit  ravi  de  le  voir  triompher,  &  il  en  tiroît 
vanité,  comme  s'il  eût  été  lui-même  F  Auteur 
de  ces  vers.  Mais  quand  Molière  eut  bien  pré- 
paré fa  vengeance ,  il  déclara  publiquement 
qu'il  les  avoit  faits.  Benferade  fut  honteux ,  & 
fon  protedeur  fe  fâcha  ;  mais  il  avoit  les  fen- 
timens  trop  élevés  ,  pour  que  Molière  eût  à 
craindre  les  fuites  de  fon  premier  mouvement. 

«cm» 

Un  homme  de  la  Cour ,  foupçonné  d'impuif- 
fance,  rencontra  un  jour  Benferade,  qui  l'avoit 
fouvent  raillé  là-defïus  :  Monfieur ,  lui  dit-il , 
nonobftant  toutes  vos  mauvaifes  plaifanteries  > 
ma  femme  eft  accouchée  depuis  quelques  jours. 
Eky  Monfieur  !  répliqua  Benferade  ,  on  nya 
jamais  douté  de  Madame  votre  femme. 

Henriette  d'Angleterre,  femme  de  Monsieur, 
étant  à  l'Opéra,  demanda  à  Benferade  la  dif- 
férence qu'il  mettoit  entre  une  Dryade  &  une 
Hamadryade.   Ce  Poète,  qui  ignoroit  la  dif- 


Historique.  ii^ 

tindion  ,  vit  un  Évéque  &  un  Archevêque  qui 
attendoient  Madame  au  fortir  de  fa  loge;  il 
prit  fur  le  champ  fon  parti.  Ne  voulant  pas 
demeurer  court ,  il  dit  à  cette  Princefle  :  C'ôjl 
la  même  différence  qui  ejl  entre  un  Évêque  Ù 
un  Archevêque.  On  rit  beaucoup  de  cette  com- 
paraifon.  Un  Évêque  ,  qui  vifoit  à  Archevêché, 
dit  à  Madame  le  lendemain  :  Je  fuis  Dryade  ; 
quand  vous  le  voudrez  férieufement ,  Madame, 
je  ferai  Hamadryade. 

Une  Dame  demandant  à  Benferade  une  rime 
pour  le  mot  coëffe ,  il  lui  répondit  :  Comment 
pourrois-je  en  trouver  ?  Ce  qui  appartient  a  la 
tête  d'une  femme  ,  na  jii  rime  ni  raifon. 

Un  des  amis  de  Benferade  lui  ayant  dit 
pour  nouvelle ,  que  M.  de  Mercœur ,  père  du 
Duc  de  Vendôme  &  du  Grand-Prieur,  venoit 
d'être  reçu  au  Collège  des  Cardinaux  :  C'ejl  , 
lui  répondit-il  ;  le  premier  oit  il  [oit  jamais 
entré. 

Benferade  fe  trouva  un  jour  dans  une  com* 
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pagnie  oîi  chantoit  une  Demoifeîle  qui  àvoîc 
une  belle  voix  ,  mais  l'haleine  un  peu  forte* 
Quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  penfoit 
de  la  chanteufe  :  Les  paroles  ,  dit-il ,  font  par- 
faitement belles  >  mais  l'air  nen  vaut  rien. 


*<£*> 


Lorfque  Louis  XÎV  fut  guéri  de  fa  grande 
maladie  ,  Benferade  dit  dans  les  fiances  qu'il 
lut  à  l'Académie  à  cette  occafîon  :  ce  Le  Mar- 
**  chand  quitte  fon  négoce  pour  aller  aux  pieds 
t>  des  Autels  ;  l'artifan  quitte  fon  ouvrage  ;  le 
55  Médecin  quitte  fon  malade,  &  le  malade 
.§)  n'en  eft  que  mieux.  » 

Une  perfonne  du  premier  mérite  &  de  la 
première  qualité ,  difputant  avec  Benferade ,  on 
apporta  à  cette  perfonne  le  bonnet  de  Car- 
dinal ;  Benferade  dit  :  Parbleu  !  fétois  bien 
fou  de  difputer  avec  un  homme  qui  avoit  la 
tète  fi  près  du  bonnet. 

M.  P  *  *  *  fe  difoit  Auteur  d'un  ouvrage  que 
Benferade  avoit  fait.  On  demandoit  à  celui-ci 
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ce  qui  en  étoit  :  Je  ly ai  fait,  répondit-il,  mais 
il  efi  a  fort  fervice* 

Le  Cardinal Mazarin  jouant  au  piquet,  fit  uni 
mauvais  incident  à  celui  avec  qui  il  jouoit. 
Comme  ils  difputoient  beaucoup  ,  Benferade 
entra ,  qui ,  entendant  crier  le  Cardinal  &  voyant 
que  tout  le  monde  fe  taifoit  autour  de  lui,  dit: 
Monfeigneur ,vous  ayey^  tort.  Comment  peux- 
tu  ,  lui  dit  le  Cardinal ,  me  condamner  fans 
favoir  le  fait  ?  Ah  ,  vertubleu  ,  dit  Benferade  , 
le  filence  de  ces  Meilleurs  m'inftruit  parfaite- 
ment ;  ils  crieroient  en  votre  faveur  plus  haut 
que  vous ,  fi  vous  aviez  raifon. 

Benferade ,  dégoûté  de  la  Cour  ,  fe  retira  à 
Gentilli.  Il  mit  dans  fes  jardins  diverfes  ins- 
criptions ,  celle-ci,  entr'autres  : 

Adieu,  fortune ,  honneurs  ;  adieu,  vous  8c  les  vôtres; 

Je  viens  ici  vous  oublier  : 
Adieu ,  toi-même,  amour,  bien  plus  que  tous  les  autres 

Difficile  à  congédier. 

Son  caradete  fe  trouve  afTez  heureufemerjt 
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exprimé  dans  ces  vers  y  que  Seneçaï  a  faits  pour 
mettre  au  bas  de  fon  portrait  : 

Ce  bel  efprit  eut  trois  talens  divers  3 
Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule  : 

De  plaifanter  les  grands ,  il  ne  fit  point  fcrupule  ; 
Sans  qu'ils  le  priffent  de  travers. 

Il  fut  vieux  Se  galant ,  fans  être  ridicule  ; 
Et  s'enrichit  à  compofer  des  vers. 

Defpréaux  difoit  que  Saint  -Amand  s'étoit 
formé  du  mauvais  de  Régnier  y  &  Benferade  du 
mauvais  de  Voiture. 

Comme  on  félicitoit  Benferade  fur  fon  ma-* 
riage  :  "  Le  bénéfice  feroit  bon  y  dit-il ,  s'il 
n  n'obligeoit  pas  à  réfidence.  n 

Benferade  fe  trouva  un  Poè'te  à  fon  aife,  dans 
une  Cour  brillante ,  dont  il  faifoit  les  délices  , 
&  qu'il  amufa  pendant  plus  de  quarante  ans. 
On  fe  rappelle  encore  plufieurs  traits  de  fes 
allégories,  qui  ornoient  las  ballets  de  ce  tems- 

là, 


Historique»  iiq 

là.    Voici  les  vers  qu'il  fît  pour  le  Roi  y  repré^ 
fentant  le  Soleil. 

Je  doute  qu?on  le  prenne  avec  vous  fur  le  ton 

De  Daphnc  ni  de  Phaéton  : 
Lui  trop  ambitieux ,  elle  trop  inhumaine; 
Il  n'eft  point  là  de  piège  où  vous  puilîicz  donner: 

Le  moyen  de  s'imaginer, 
Qu'une  femme  vous  fuie,  &  qu'un  homme  vous  mené! 

Benferade  étant  à  Touloufe  avec  PEvêque 
d'Amiens  y  ils  allèrent  enfemble  voir  le  fameux 
moulin  de  Bafacîe.  Il  leur  vint  l'idée  à  tous  leg 
deux  de  demander  au  Roi  la  permiiTion  cPeq 
établir  un  pareil  ;  ce  qui  leur  fut  accordé. 
«  Pour  moi ,  dit  le  Poëte  au  Prélat  y  je  rifque 
55  peu  y  &  je  peux  gagner  beaucoup  ;  mais  vous  ^ 
55  Monfeigneur  }  vous  deviendrez  d'JÉvêquç 
55  Meunier.  55 

La  Bruyère  a,  dans  fon  chapitre  de  la  Société 
&  de  la  Converfatïon  y  tracé  le  portrait  de 
Benferade  y  mais  de  Benferade  feptuagénaire? 
Ce  portrait  a  été  jugé  très-refîemblant  y  quoi-? 
qu'on  y  reconnoifle  la  charge  ordinaire  au  Pein- 
tre :  "  Je  le  fais  ,  Thépbalde  y  vous  êtes  vieilli  | 
Tome  I{.  I 
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»  mais  voudriez-vous  que  je  crufTe  que  vous 
"  êtes  baifTé,  que  vous  n'êtes  plus  Poète  ni 
55  bel-efprit ,  que  vous  êtes  préfentement  aufïi 
35  mauvais  juge  de  tout  genre  d'ouvrage  ,  que 
*>  méchant  Auteur;  que  vous  n'avez  plus  rien 
55  de  naïf  &  de  délicat  dans  la  converfation  ? 
m  Votre  air  libre  &  préfomptueux  me  rafîure  , 
»  me  perfuade  tout  le  contraire.  Vous  êtes  donc 
»  aujourd'hui  tout  ce  que  vous  fûtes  jamais, 
*>  &  peut-être  meilleur  :  car  fi  à  votre  âge  vous 
*>  êtes  fi  vif  &  fi  impétueux,,  quel  nom,  Théo- 
*>  balde ,  falloit-il  vous  donner  dans  votre  jeu- 
n  nèfle ,  &  lorfque  vous  étiez  la  coqueluche  ou 
55  l'entêtement  de  certaines  femmes ,  qui  ne 
«  juraient  que  par  vous  &  fur  votre  parole  ; 
»!  qui  difoient  ;  Cela  ejl  délicieux  ,  qu'a-t-il 
«  dit  ?  » 

On  dit  un  jour  à  Benferade ,  qu'une  veuve  fort 
vieille  &  fort  riche  étoit  morte  il  y  avoit  deux 
jours  ;  il  répondit  :  "  C'eft  dommage  ;  avant- 
«  hier  c'étoit  un  bon  parti,  n 

Une  faignée  de  précaution  fut  caufe  de  1» 
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mort  de  Benferade.  Le  Chirurgien  lui  coupa 
Fartere,  &>  au  lieu  d'y  porter  remède,  il  prit 
la  fuite.  / 

Benferade  étant  allé  voir  un  Lieutenant-Gé- 
néral des  armées  du  Roi  y  le  trouva  au  lit  ma- 
lade y  &  apperçut  quelques  remèdes  qui  indi- 
quoient  que  les  faveurs  empoifonnées  de  Vénus 
étoient  la  fource  de  fa  maladie  :  «  Comment  ! 
*>  dit  Benferade ,  vous  ne  vous  contentez  pas 
55  d'avoir  été  mis  fi  fouvent  dans  les  Gazettes  > 
h  vous  voici  à  préfent  dans  le  Mercure-Galant-  " 

Un  grand  parleur  dit  un  jour  à  Benferade  : 
Je  parle  beaucoup  y  mais  je  parle  bien,  «  Je  fuis 
«  d'accord  avec  vous  de  la  moitié  de  la  pro- 
*>  pofition.  n 


lij 
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Gilles  MÉNAGE  ,  de  V Académie  ddla 
Crufca  ,  né  à  Angers  en  1613  ,  mort  a  Paris 
gn  i6yz. 

Ménage  avoit  dans  le  cloître   Notre-Dame 
lin  appartement  3  où  fe  tenok  tous  les  mercredis 
une  alTembîée  >  qu'il  appelîoit  fa  Mercuriale. 
Les  Gens  de  Lettres  y  tant  nationaux  qu'étran-* 
gers  3  s'y   rendoient    avec   empreffement.     Le 
maître  de  la  maifon  fe  plaifoit  fort  à  y  débiter 
fon  favoir  :  il  arrivoit  fouvent  que  les  Audi-^ 
leurs  ne  trouvoient  pas  occafion  de  placer  un 
feu!  mot.    Ménage  s'aceufoit  tout  bonnement 
de  cette   intempérance   de  langue ,    en   difarit 
que  y  quand  il  étoit  en  Anjou  ,  il  paflbit  pour 
taciturne ,  parce  que  fes  compatriotes  parloient 
encore  plus  que  lui. 

Ménage  fut  chargé ,  par  le  Cardinal  Mazarin 
&  par  M.  Colbert,  de  donner  la  lifte  des  Gens 
de  Lettres  qui  pouvoient  mériter  des  récom- 
penfes.  Une  pareille  çommiffion  exigeoit  bien 
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du  dîfcernement  &  de  l'impartialité.  Ménage 
s'en  acquitta  avec  fuccès  ;  car  elle  lui  valut  une 
penfion  de  deux  mille  livres. 

Ménage  fit  des  vers  italiens ,  qui  lui  méri^ 
terent  une  place  à  l'Académie  délia  Crufca.  Iî 
en  auroit  obtenu  une  à  l'Académie  Françoifè  0 
fans  fa  Requête  des  Dictionnaires  >  production 
fatyrique  &  ingénieufe  qui  Péloigna  pour  tou- 
jours de  ce  Corps;  ce  qui  fit  dire  à  un  de  feê 
membres,  qn'on  auroit  dû,  d'après  ctttt  pièce È 
le  condamner  à  en  être ,  comme  on  condamne 
un  homme  à  époufer  unç  fille  qu'il  a  déshonorée* 

Ménage  âvoï't  maltraité  le  Préfîdent  Coufin 
dans  une  épigramme.  Après  la  mort  du  pre~ 
mier  ,  le  Préfîdent  fit  fon  éloge  d'une  manière 
ironique.  Non  content  de  cette  vengeance  9 
M.  Voifin  foîlicita  M.  de  la  Monnoye ,  de 
faire  imprimer  &  publier  des  remarques  criti- 
ques que  celui-ci  avoit  faites  fur  un  ouvrage  de 
Ménage  ;  M-  de  la  Monnoye  lui  répondit  par 
ces  vers  ï 

Laiffons  en  paix  Monfieiir  Ménage , 
G'étoit  un  trop  bon  peribnnage  > 

1  it) 


*34  Tableau 

Pour  n'être  pas  de  Ces  amis  : 

Souffrez  qu'à  fon  tour  il  repofe ,  1 

Lui  y  de  qui  les  vers  &  la  profe 

Nous  ont  fi  fouvent  endormis, 

Ménage  ayant  eu  une  difpute  fort  vive  avec 
l'Abbé  d'Aubignac ,  touchant  une  Comédie  de 
Térence,  écrivit  contre  fon  adverfaire  tout  ce 
qu'il  put  trouver  de  plus  offenfant.  Si  on  Pen 
croit ,  il  auroit  répondu  à  ce  que  l'Abbé  d'Au- 
bignac  répliqua  ,  fi  ,  dans  la  dédicace  de  fes 
Aménités  du  Droit  y  il  n^mt  folemnellement 
pretefié  de  ne  lire  jamais  cette  réplique  ;  & 
comme  ,  ajoute- t-il  y  je  fuis  très-religieux  ob- 
fervateur  de  ma  parole  >  je  confultai  plufieurs 
célèbres  Cafuiftes  de  la  Maifon  de  Sorbonne  & 
du  Collège  de  Louis  le  Grand  y  pour  favoir  fi 
je  pouvois  la  lire.  Ils  me  traitèrent  de  ferupu- 
leux  pour  en  avoir  douté.  Ménage ,  ralîuré  de 
la  forte,  lut  la  réplique  de  l'Abbé  d'Aubignac; 
mais  il  ne  répondit  qu'après  la  mort  de  fon 
adverfaire. 

Ménage  fut  obligé  de  prendre  les  Provifions 
d'Avocat  du  Roi ,  à  Angers ,  que  fon  père  lui  , 
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céda.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  défaire  :  &  y  parce 
que  cela  occafionnoit  une  brouillerie ,  il  difoit 
aflez  plaifamment,  qu'il  étoit  mal  avec  fon  père, 
parce  qu'il  lui  avoit  rendu  un  mauvais  office. 

Ménage  n'étoit  pasPoëte;  cependant  il  vou- 
loit  faire  des  vers  :  pour  en  venir  à  bout,  il 
ne  faifoit  que  coudre  les  anciens  &  les  mo- 
dernes ,  comme  on  le  lui  a  fouvent  reproché. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  qu'à  la  mode  des 
Poètes  y  qui  fe  font  des  maîtrefles  en  l'air  y  il 
choifit  pour  la  fienne  Mademoifelle  de  Laver- 
gne  y  depuis  Madame  de  la  Fayette ,  qu'il  ap- 
pelloit  en  latin  Lavernay  nom  de  la  DeefTe  des 
Voleurs  ;  ce  qui  donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

Lesbia  nulla  tibiejl^  nulla  efi  tïhi  difta  Corinna3 

Carminé  laudatur  Cinthia  nulla  tuo  : 
Sed  cum  daclorum  compiles  fcrinia  Vaiûm  f 

Nil  mirum  >fi  fit  culta  Lavcrna  tibi* 

Cette   épigramme    a   été   ainfi   rendue   en 
françois  : 

Eft-ce  Corinne?  eft-ce  Lesbie? 
Eft-ce  Philis l  eft-ce  Cfnttàki 

I  iv 
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Dont  le  nom  eft  par  toi  chanté? 
Tu  ne  la  nomme  pas  ,  Écrivain  plagiaire  y 
Sur  le  ParnalTe  vrai  Corfaire  > 
Laverne  eft  ta  Divinité. 

*$*>• 

Ma  Charpentier  ^  dit  Ménage ,  vint  me  voir 
tin  matin  que  j'étois  occupé  ,  &  que  j'avois 
commandé  qu'on  ne  fît  entrer  perfonne.  Un  de 
mes  gens  lui  dit  que  j'étois  occupé  >  &  vint  me 
dire  que  c'étoit  lui.  Je  fis  courir  après  lui  y  & 
îorfqu'il  entra ,  je  lui  dis  :  Monfieur  y  un  Homme 
de  Lettres  n'interrompt  jamais  un  Homme  de 
lettres. 

Ménage  âvoit  Une  mémoire  très-heureufe. 
S'étant  trouvé  chez  Madame  de  Rambouillet , 
avec  plufîeurs  Dames  ,  il  les  entretint  de  chofes 
Fort  agréables  qu'il  avoit  retenues  dans  fes  lec- 
tures. Madame  de  Rambouillet ,  qui  s'en  apper- 
cevoit  très-bien  ,  lui  dit  :  Tout  ce  que  vous  dites 
eft  très-bien  ,  Monfieur  ;  mais  dites-nous  quel- 
que chofe  de  vous  préfentement. 

Ménage  a  dit  qu'il  ne  lifoit  pas  le  Didionnaire 
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de  Moreri  >  parce  qu'ayant  beaucoup  de  mé- 
moire ,  il  craignoit  d'en  retenir  les  fautes. 

Journel  ne  vouloit  pas  imprimer  les  Origines 
de  la  Langue  Françoife  par  Ménage,  parce  qu'on 
y  traitoit  les  Parifiens  de  Badauds.  Sa  naïveté 
infpira  à  PAuteur  Fépigramme  fuivante  : 

De  peur  d'offenfer  fa  patrie  * 
Journel,  mon  Imprimeur,  digne  enfant  de  Paris  ^ 
Ne  veut  rien  imprimer  fur  la  badauderies 

Journel  eft  bien  de  fon  pays. 

On  envoyoit  de  Mézerai  tous  les  ans  fii£ 
poules  à  Ménage  :  comme  on  en  retrancha  deux^ 
il  écrivit  le  mot  de  Martial  :  S  tare  aut  crefcerê 
dcbcnt  muncra. 

Onparloit  des  Origines  de  la  Langue  Françoife 
devant  la  Reine  de  Suéde  ,  &  elle  dit  :  Non- 
feulement  M.  Ménage  veut  favoir  d'où  vient  un 
mot  y  mais  où  il  va. 

Ménage  alla  voir  un  Évoque  >  qu'il  favoit  être 
très-malade  j  on  lui  dit  que  ce  Prélat  étoit  avec 
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fon  Confefieur  :  «  Je  m'oppofe  à  fon  abfolution  ^ 
dit  ce  Savant,  parce  qu'il  m'eft  dû  des  arrérages 
d'une  penfion  que  j'ai  fur  l'Évêché.  « 

Un  jour  que  j'étoïs  au  Mans,  dit  Ménage ,  chez 
M.  Coftar,qui  tenoit  table  ouverte, M.  Duloir, 
Officiai  du  Chapitre ,  s'y  trouva  pour  dîner  : 
nous  nous  entretînmes  fort  long-tems  de  grec 
&  de  latin,  M.  Coftar  &  moi,  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  fervi.  M.  Duloir  ,  qui  n'avoit  point  eu  de 
part  à  notre  converfation ,  nous  dit  :  Meilleurs , 
afin  qu'on  ne  dife  pas  que  j'aie  été  fi  long-tems 
fans  parler  latin ,  permettez-moi  de  dire  le  Be- 
nedicite*  Il  dit  Benedicîte  ;  nous  répondîmes 
Dominus  ;  il  continua  nos  &  ta  :  mais  la  mé- 
moire lui  ayant  manqué  ,  il  en  refta  là  ;  ce  qui 
fit  beaucoup  rire. 

Le  Cardinal  de  Retz  dit  un  jour  à  Ménage  : 
Apprenez-moi  un  peu  à  me  connoître  en  vers , 
afin  que  je  puifTe  du  moins  juger  ceux  qu'on 
m'apporte.  Monfieur,  lui  répondit  Ménage  ,  ce 
feroit  une  chofe  trop  longue  à  vous  apprendre  ; 
tous  n'ayez  pas  le  tems  de  cela  ;  mais  lorfqu'on 
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vous  en  lira,  dites  toujours  que  cela  ne  vaut 
rien  ,  vous  ne  vous  tromperez  guère. 

M.  de  Lamoignon  ,  Avocat-Général ,  pria 
Ménage  de  lui  chercher  un  Bibliothécaire  qui 
fût  les  Belles-Lettres.  Ménage  lui  propofa  un 
Avocat.  Non,  dit  M.  de  Lamoignon,  je  ne 
veux  point  d'un  Avocat ,  parce  qu'on  croiroit 
qu'il  ferok  mes  harangues. 

M.  Servien ,  dit  Ménage ,  vouloit  avoir  une 
bibliothèque  avant  de  mourir.  Un  jour  qu'il 
me  fit  appeller  :  Que  diroit-on  de  moi ,  me 
dit-il ,  fi  l'on  ne  trouvoit  point  de  bibliothèque 
à  mettre  fur  mon  inventaire  ?  Je  vous  prie  de 
m'en  chercher  une  &  de  l'acheter  pour  moi. 
M.  Rigauit  étoit  mort  dans  ce  tems-là ,  &  la 
iienne  n'étoit  pas  encore  vendue.  M.  Servien 
n'en  voulut  pas  donner  ce  qu'on  demandoit  ; 
&  il  mourut  fans  laifTer  de  bibliothèque. 

Comme  les  Pièces  de  Ménage  n'étoient  que 
des  chofes   prifes  de   côté  &  d'autre,  Liniere 
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difoit  qu'il  falloir  le  conduire  au  pied  du  Par- 
nafle,&  le  marquer  des  fleurs  de  lis  pour  les 
toIs  qu'il  avoit  faits  aux  anciens. 

Ménage  difoit  fouvent  :  J'aime  qui  m'aime  ; 
feftime  qui  le  mérite  ;  &  je  fais  plaifir  à  qui  je 
puis  :  cela  étoit  vrai. 

Peu  d'heures  avant  fa  mort  y  le  Curé  de  £à 
ParoifTe  vint  voir  Ménage  ^  &  le  pria  de  l'ex- 
cufer  fi  fon  devoir  de  Pafteur  l'obligeoit  à  lui 
faire  quelques  demandes  fur  les  myfleres  de  la 
Foi  :  Vous  me  faites  plaifir ,  Monfieur;  en  ma- 
tière de  foi  y  les  plus  favans  ne  doivent  fe  con- 
fïdérer  que  ,  comme  des  enfans. 

Ménage  étant  un  jour  aux  Chartreux ,  on  lui 
fit  voir  un  tableau  de  Saint  Bruno  >  très-bien 
fait  ;  il  dit  fur  le  champ  :  Sans  la  règle  ^  il 
parlerait. 

Ménage,  attaqué  d'une  pîeuréfîe,  ayant  fait 
appeller  le  Père  Ayrault ,  Jéfuite  ,  fut  fi  charmé 
de  l'entendre  parler   fur   les  miféricordes   du 
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Seigneur ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
foupirant  :  «  Je  vois  bien  que  y  fi  Ton  a  befoin 
u  d\ine  fage-fertime  pour  entrer  dans  ce  monde, 
»  on  n'a  pas  moins  befoin  d'un  homme  Page 
"  pour  en  fortir.  »i 

M.  Ménage  retenoit  difficilement  un  bon 
mot;  Pépigramme  quïl  fit  contre  M.  Coufin, 
fou  ami  depuis  long-tems  ,  ïes  brouilla  irrécon- 
çiliablement  : 

Le  grand  Traducteur  de  Procope 
Faillie  à  tomber  en  fyncope  3 
Au  moment  qu'il  fut  ajourné 
Pour  confommer  fon  mr.riage. 
Ah!  dit-il,  le  pénible  ouvrage , 
Et  que  je  fuis  infortuné  ! 
Moi,  qui  fais  de  belles  harangues. 
Moi ,  qui  traduis  en  toutes  langues  j; 
A  quoi  fert  mon  vafte  favoir  \ 
Puifque  par-tout  on  me  diffame, 
Pour  n'avoir  pas  eu  le  pouvoir 
Pe  traduire  une  fille  en  femme  ? 


*#* 
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Loutse-Anastasie  SERMENT,  nie  à 

Grenoble,  morte  a  Paris  en  \6yL* 

Mademoifelle  Serment  étoit  recherchée  par 
les  Auteurs  les  plus  célèbres ,  qui  la  confultoient. 
Corneille  >  Quinault  >  Pavillon  >  célébrèrent  à 
Penvi  fon  mérite.  L'Auteur  d'Armide  éprouva  > 
dit  Pavillon ,  pour  cette  Demoifelle  >  une  ten- 
drefTe  quelle  partagea  fans  fcrupule>  quoique 
Quinault  fût  marié. 

Les  vers  que  fit  Mademoifelle  Serment  y  peu 
d'inftans  avant  fa  mort  >  peuvent  donner  une 
idée  de  fa  verlification  &  de  fes  fentimens.  Il 
faut  remarquer  qu'elle  étoit  tourmentée  par  un 
cancer  y  qui  lui  rendoit  la  vie  infupportable  ; 

Bientôt  la  lumière  des  deux 

Ne  paroîtra  plus  à  mes  yeux  ; 

Bientôt ,  quitte  envers  la  nature  , 

J'irai ,  dans  une  nuit  obfcure , 
Me  livrer  pour  jamais  aux  douceurs  du  fommeil. 
Je  ne  me  verrai  plus,  par  un  trifte  réveil  a 
Expofée  à  fentir  les  tourmens  de  la  vie. 
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Mortels,  qui  commencez  ici  bas  votre  cours; 

Je  ne  vous  parle  point  d'envie  ; 
Votre  fort  ne  vaut  pas  le  dernier  de  mes  jours. 
Viens 3  favorable  mort,  viens  biïfer  des  liens , 

Qui ,  malgré  moi  >  m'attachent  à  la  vie  : 
Frappe ,  féconde  mon  envie. 

Ne  point  fouffrir  eft  le  plus  grand  des  biens; 
Dans  ce  long  avenir  j'entre  l'efprit  tranquille  : 
Pourquoi  ce  dernier  pas  eft-il  tant  redouté  ? 
Du  maître  des  humains  l'éternelle  bonté 
Des  malheureux  mortels  eft  le  plus  fur  afylc. 

Pavillon  >  empreffé  à  faire  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  agréable  à  Mademoifelle  Serment  y  lui 
demanda  fes  ordres  pour  une  ville  de  Province 
où  il  devoit  aller  pafler  quelques  femaines.  La 
feule  chofe ,  lui  répondit-elle ,  que  j'attends  de 
votre  complaifance ,  c'eft  de  m'écrire  une  fois 
tous  les  huit  jours.  Pavillon  lui  en  donna  fa 
parole  ;  &  comme  Mademoifelle  Serment  pa- 
roiflbit  douter  de  fa  fincérité,  Pavillon  ajouta  : 
Je  vous  promets  ,  par  votre  nom  J  que  je  ferai 
cxacl  a  la  tenir. 

^/^  ; 
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Charles    DU  PERRÎER ,   Poète  ;    «/  h 
Aïx  3  mort  en  i6yz. 

Du  Perrier  renonça  à  la  poéfîe  latine  y  dans 
laquelle  il  avoit  réufîî  pour  faire  des  vers  fran- 
çois  ,  mais  il  ne  foutint  pas  fa  réputation ,  quoi- 
qu'il fe  fût  propofé  Malherbe  pour  modèle. 
La  fureur  qu'il  avoit  de  réciter  fes  vers  à  tous 
yenans ,  ie  rendoit  infupportable.  Un  jour  il 
accompagna  Defpréaux  à  l'Eglife,  &  pendant 
toute  la  Méfie  y  il  ne  fit  que  lui  parler  d'une 
Ode  qu'il  avoit  préfentée  à  Meilleurs  de  l'Aca- 
démie Françoife ,  pour  le  prix  de  l'année  1671  : 
il  fe  pîaignoitde  l'injuftice  qu'il  prétendoit  lui 
avoir  été  faite ,  en  adjugeant  le  prix  à  un  autre. 
A  peine  put-il  fe  contenir  un  moment  pendant 
l'élévation  ;  il  rompit  le  filence  en  s'approchant 
de  l'oreille  de  Defpréaux  :  Ils  ont  dit  y  s'écria- 
|r— il  aflez  haut  ,  que  mes  vers  étoient  trop 
Malherbiens.  Cette  faillie  infpira  à  Defpréaux 
Jes  vers  fuivans  : 

Gardez- vous  d'imiter  ce  Rimeur  furieux, 
Qui  >  de  fes  vains  écrits  Le&cur  harmonieux , 

Aborde  f 
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Aborde,  en  récitant,  quiconque  le  falue , 
Et  pourfuit  de  fes  vers  les  paffans  dans  la  rue: 
Il  n'ert:  Temple  fi  faint  des  Anges  refpe&é, 
Qui  foit  contre  fa  Mufe  un  lieu  de  fureté. 

Du  Perrier  difoit  un  jour  :  il  n'y  a  que  les 
fous  qui  n'eftiment  pas  mes  vers;  M.  d'Her- 
belot  lui  répondit  :  Stultomm  infini  tu  s  eji 
numerus. 

Santeuil  difoit  un  jour  à  du  Perrier,  qu'il 
étoit  réduit  au  lait  des  Mufes  :  Cela  ne  peut  pas 
être,  lui  répondit  du  Perrier;  les  Mufes  font 
vierges ,  &  n'ont  point  de  lait ,  à  moins  que 
vous  ne  les  ayiez  proflituées. 


Marie-Madelaine   PIOCHE    DE 
LAVERGNE,  Marquife  DE  LA  FAYETTE, 

née  en  1633  ->  morte  en  1693. 


•«£b$» 


Madame  de  la  Fayette   fut  liée  de  l'amitié 
la  plus  étroite  avec  le  célèbre  Duc  de  la  Ro- 
chefoucauld :  elle  fut  lui  infpirer  de  la  vertu, 
Tome  IL  K 
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Aï.  de  la  Rochefoucauld  m'a  donné  de  Vefprlt  y 
difoit-elle  ;  mais  j'ai  réformé  fon  cœur. 


«s>&=>- 


Meilleurs  La  Fontaine ,  Huet  ,  Ménage  ,  Se- 
grais,  étoient  les  Savans  que  Mademoifeîle  de 
la  Fayette  voyoit  le  plus  ibuvent.  Ce  dernier 
Ecrivain  ,  obligé  de  quitter  la  maifon  de  Ma- 
demoifeîle de  Montpenfier  y  trouva  chez  elle 
une  retraite  aujfïi  utile  qu'honorable. 


-<&&* 


Madame  de  la  Fayette  comparait  les  mau- 
vais Traducteurs  à  des  laquais  j  qui  changent 
en  fottifes  les  complimens  dont  on  les  charge. 


Madame  de  la  Fayette  avoua  que  de  toutes  les 
louanges  qu'on  lui  prodigua ,  aucune  ne  la  flatta 
autant  que  celle  d'avoir  le  jugement  au-deffus 
de  fon  efprit,&  d'aimer  le  vrai  en  toutes  chofes. 

Madame  de  Sevigné  écrit  à  fa  fille  :  ce  Ma- 
'«  dame  de  la  Fayette  eft  une  femme  aimable , 
*>  eftimable^  &  que  vous  aimez  dès  que  vous 
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**  avez  le  tems  d'être  avec  elle  >  &  de  faire 
»  ufage  de  fon  efprit  &  de  fa  raifon  ;  plus  oa 
53  la  connoît,  plus  on  s'y  attache.  »  Ce  por- 
trait fait  par  une  femme  ,  qui  a  été  à  portée 
d'étudier  fon  cœur  &  fon  efprit,  doit  l'emporter 
fur  le  témoignage  de  l'Auteur  des  Mémoires  de 
Madame  de  Maintenon ,  qui  la  peint  tout  diffé- 
remment. 

Madame  de  la  Fayette  difoit  :  On  a  fait 
faire  pour  les  Demoifelles  de  Saint  -  Cyr  une 
Comédie  par  Racine ,  le  meilleur  Poè'te  du 
tems  ,  que  l'on  a  tiré  de  la  poéfie  où  il  étoic 
inimitable ,  pour  en  faire ,  à  fon  malheur  &  à 
ceux  qui  ont  le  goût  du  Théâtre ,  un  Hiitorien 
très-imitable. 

ce  Trois  mois  après  que  Madame  de  la 
«  Fayette  eut  commencé  d'apprendre  le  latin  y 
"  elle  en  fut  plus  y  dit  Ségrais  >  que  M,  Ménage 
fi  &  le  Père  Rapin  ,  fes  Maîtres.  En  la  faifant 
55  expliquer  y  ils  eurent  difpute  enfembïe  fur 
35  l'explication  d'un  païTage.  Madame  de  la 
«  Fayette  leur  fit  voir  qu'ils  n'y  entendoient 

Kij 
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53  rien  ni  Pun  ni  l'autre  ,  &  leur  donna  la  vérï- 
ta  table  explication  du  paflage.  » 

Oefl  ajfe\  que  d'être  :  manière  de  parler 
dont  Madame  de  la  Fayette  fe  fervoit  pour  faire 
entendre  que  y  pour  être  heureux  >  il  falîoit  vivre 
fans  ambition  &  fans  paffion  ;  au  moins  fans 
pafïions  violentes. 

Zaïde  y  qui  a  paru  fous  le  nom  de  Ségraïs  , 
étoit  de  Madame  de  la  Fayette  &  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  :  ils  avoient  aufîi  part  à  la 
PrinceJJe  de  Cleves. 

Êpitaphe  de  la  ComteJJe  de  la  Fayette. 

Ci-gît ,  que  le  vrai  goût  regrette , 
La  tendre  6c  noble  la  Fayette, 


n^â^ 
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;  .    ,      acai  ■ 

Louis  PETIT  ,  ancien  Receveur- G  encrai 
des  Domaines  &  Bois  du  Roi  3  mort  a  Rouen 
fa  Patrie }  en  1693  y  âgé  d'environ  79  ans. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  une  ballade  de  M.  Petit,  où  refpirent  le 
naturel ,  la  délicatefTe  &  la  naïveté  ;  la  voici  ; 

Dès  que  Robin  eut  vu  partir  Toinette , 
Il  quitta  là  le  foin  de  fon  troupeau  î 
Il  jeta  loin  pannetiere  &  houlette, 
Et  ne  garda  rien  que  fon  chalumeau  : 
Il  lamenta  plus  fort  qu'un  jérémic  ; 
11  fouhaita  mille  fois  le  trépas  : 
Et  dans  fon  mal  il  n'a  d'autre  foulas, 
Que  d'entonner  fur  fa  flûte  jolie , 
Trifte  chanfon  qui  finit  par  hélas  ! 
Cefl  grand  pitié  d'être  loin  de  s* amie  ! 

Ces  derniers  mots  ;  fans  ceffer  il  répète  ; 
Tantôt  aflis  fur  les  bords  d'un  ruiffeau , 
Tantôt  couché  deffus  la  tendre  herbette  ; 
Tantôt  le  dos  appuyé  d  un  ormeau  : 
One  ne  mena  berger  fi  trifte  vie  -, 
Du  doux  fommeil  il  ne  fait  plus  de  cas  ; 
Plus  qu'un  Hermite  il  fait  maigre  repas  •> 
Danfes  &  jeux  ne  lui  plaifent  plus  mie , 

K  iij 
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Et  dans  fa  bouche  il  n'a  rien  qu'un  hélas  I 
C'efi  grand  pitié  d'être  loin  de  s' amie  ! 

Il  n'eft  berger  qui  fon  mal  ne  regrette  ; 
Et  près  de  lui  bergères  du  hameau 
Viennent  chanter  ,  filant  leur  quenouillettc* 
Pour  confoler  ce  tri/le  paftoureau. 
Mais  leurs  doux  chants  point  ne  le  folatie , 
Tant  la  douleur  le  tient  dedans  fes  lacs  ; 
Pour  ne  les  voir,  les  yeux  tient  toujours  bas^ 
Eu  iî  leur  dit ,  laiffez-moi >  je  vous  prie  y 
Puis  auffi-tôt  revient  à  fon  hélas  ! 
Cefi  grand  pitié  d'être  loin  de  s' amie  ! 

ENVOI. 

Fils  de  Cypris ,  plus  malin  qu'une  pie, 
A  confoler  Robin  Ton  perd  fes  pas  : 
Toinette  feule,  avec  fes  doux  appas , 
Peut  le  tirer  de  fa  mélancholie  : 
Rends-la  lui  donc  -,  car  après  tout,  hélas  ! 
Cefi  grand  pitié  a  être  loin  de  s*amie  l 


Paul  PÉLISSON,  né  à  Be\urs  en  1614, 
mort  a  Paris  en  1693. 


*<£>*£»• 


La  petite  vérole  avoit  fî  fort  défiguré  Pé- 
liffon  ,  que  Madame  de  Sevigné  difoit  de  lui , 
qu'il  abufoit  de  la  permiffion  que  les  hommes 
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ont  d'être  laids.  Une  Dame  le  prit  un  jour  par 
la  main,  &  le  conduifit  chez  un  Peintre,  en 
difant  au  dernier  :  Tout  comme  cela ,  trait  pour 
trait;  &  fortit  brufquement.  Le  Peintre  le  fixa, 
&  le  pria  de  fe  tenir  en  place.  Péiiflbn  de- 
manda l'explication  de  f aventure  :  Monfieur  y 
répondit  le  Peintre  y  j'ai  entrepris  de  repré- 
fenter^pour  cette  Dame  3  la  Tentation  de  J.  C. 
dans  le  déftrt;nous  conte  fions  depuis  une  heure 
fur  la  forme  qu'il  faut  donner  au  diable  ;  elle 
vous  fait  l'honneur  de  vous  prendre  pour  modèle* 


•*$&& 


M.  îouquet,'  înftruît  du  mérite  de  Pélifîbn, 
le  choifit  pour  fon  premier  Commis ,  &  lui 
donna  toute  fa  confiance.  Péiiflbn  confer^a  y 
au  milieu  des  tréfors  y  le  défintéreflement  de 
fon  caradere,  &  dans  les  épines  des  Finances, 
les  agrémens  de  fon  efprit.  Ses  foins  furent 
récompenfés  en  1660  y  par  des  Lettres  de  Con- 
feiller  d'Etat.  L'année  fuivante  fut  moins  heu- 
reufe  :  il  avoit  eu  beaucoup  de  part  aux  fecrets 
de  Fouquet ,  il  en  eut  auffi  à  fa  difgrace.  Il 
fut  conduit  à  la  Baftiile ,  &  n'en  fortit  que 
quatre  ans  après  ;  fans  qu'on  pût  corrompre  fa 
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fidélité  pour  fon   maître.    On  crut  que,  pour 
découvrir    d'importans     fecrets  ,    le    meilleur 
moyen  c'étoit  de  faire  parler  PélifTon.  On  apofta 
un  Allemand  ,  fimple  &  groffier  en  apparence, 
mais  fourbe  &  rufé  en  effet ,  qui  feignoit  d'être 
priibnnier  à  la  Baftille,&  dont  la  fondion  étoit 
d'y  jouer  le   rôle  d'efpion.   A  fon  jeu  &  fon 
difcours,  Péliflbn  le  pénétra  ;  mais,  ne  laifTant 
point  voir   qu'il   connût  le  piège ,  il  redoubla 
au  contraire  fes  politefîés  envers  l'Allemand  ,  & 
s^empara  tellement  de  fon  efprit  ,  qu'il  en  fit 
fon  émiflaire.   Il  eut  par-là  un  commerce  jour- 
nalier de  lettres  avec  Mademoilélle  ScuderL 


*&&- 


tes  apologies  éloquentes  que  PélifTon  com- 
pofoit  dans  fa  prifon,  en  faveur  de  Fouquet , 
lui  firent  retirer  le  papier  &  l'encre  ;  il  fe  vit 
réduit  à  écrire  far  des  marges  de  livres,  avec 
le  plomb  de  fes  vitres ,  ou  avec  une  efpece 
d'encre  qu'il  imagina,  en  délayant  de  la  croûte 
de  pain  brûlé  dans  quelques  gouttes  de  vin 
qu'on  lui  fervoit.  PélifTon ,  privé  du  plaifir  de 
s'occuper  ,  fut  réduit  à  la  compagnie  d'un  Baf- 
que  flupide  &  morne ,.  qui  ne  favoit  que  jouer 
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de  la  mufette.  II  trouva ,  dans  ce  foible  amu- 
fement,une  reflburce  contre  l'ennui.  Une  arai- 
gnée faifoit  fa  toile  dans  un  foupirail  qui  don- 
noit  du  jour  à  la  prifon  :  il  entreprit  de  Pappri- 
voifer.  Il  mit  des  mouches  fur  le  bord  de  ce 
foupirail ,  tandis  que  fon  Bafque  jouoit  de  la 
mufette.  Peu-à-peu  l'araignée  s'accoutuma  au 
fon  de  cet  infiniment  ;  elle  fortoit  de  fon  trou 
pour  courir  après  la  proie  qu'on  lui  expofoit. 
Ainfî ,  Tappellant  toujours  au  même  fon  y  & 
mettant  fa  proie  de  proche  en  proche ,  il  par- 
vint y  après  un  exercice  de  plufieurs  mois  >  à 
difcipliner  fi  bien  cette  araignée,  qu'elle  partoit 
toujours  au  fignal  pour  aller  prendre  une  mou- 
che au  fond  de  la  chambre /&  jufques  fur  les 
genoux  du  prifonnier. 

Voyez  1  article  Sarafin,  <3c  celui  de  Mademoifelle  Scuderi. 
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Roger  DE  RABUTIN,  Comte  deBussi, 
ne  h  Épiry  dans  le  Nivernais  >  en  1618  ?  mort 
à  Àutun  en  1693. 

L'Hiftoife  amoureufe  des  Gaules ,  que  Bufïî 
avoit  conipofée  >  le  fit  difgracier.  La  Marquife 
de  Beaume  trahit  Buflï  ,  en  publiant  le  manus- 
crit qu'il  lui  avoit  confié.  Une  brouillerie ,  fur- 
venue  entre  eux  a  la  fuite  d'une  liaifon  très- 
intime  y  en  fut  caufe.  Plufîeurs  Seigneurs .  très- 
bien  peints  dans  œttt  Hiftoire  >  portèrent  leurs 
plaintes  au  Roi,  qui ,  déjà  mécontent  de  Bufii, 
à  caufe  d'une  chanfon  qui  lui  étoit  attribuée  y 
&  où  le  Roi  étoit  trop  compromis  ,  faifit  avi- 
dement Poccafion  de  le  punir  ;  cette  chanfon 
commençoit  ainfî  : 

Que  Deo-datus  efl  heureux  !  &c* 
Il  fut  mis  à  la  Baftille. 

Buflï  devoit  ridiculifcr  la  belle  Epître  que 
Defpréaux  fit  fur  le  pafiage  du  Rhin.  Le  Poète 
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en  fut  inftruit  ,  &  fe  préparoit  à  la  vengeance, 
lorfque  Buflî  fit  négocier  la  paix;  cela  fe  termina 
par  des  lettres  pleines  de  témoignages  d'eflinie 
&  d'amitié  qu'ils  s'écrivirent  mutuellement. 

On  prétend  que  Buflî ,  pendant  fa  détention 
à  la  Baftiile ,  engagé  par  Nouet  >  Jéfuite  ,  fon 
Confefleur,  entreprit  de  répondre  aux  Lettres 
Provinciales  ;  mais  qu'il  fut  bientôt  obligé 
d'abandonner  un  travail  beaucoup  au-deflîis  de 
fes  forces. 

Quelqu'un  fe  plaignant  de  ce  que  le  Cardinal 
Mazarin  donnoit  de  mauvaife  grâce  ,  le  Comte 
de  Buflî  dit  qu'on  avoit  tort  de  fe  plaindre  ,  & 
qu'on  étoit  plus  obligé  à  ce  Miniftre  qu'aux 
autres;  parce  qu'en  donnant  de  mauvaife  grâce, 
il  déchargeoit  les  gens  de  la  reconnoiffance. 

M.  de  Rabutin  avoit  fait  un  petit  livre,  relié 
proprement  ,  en  manière  d'heures ,  où  ,  au  lieu 
d'images ,  étoient  les  portraits  en  miniature  de 
quelques  hommes  de  la  Cour,  dont  les  femmes 
etoient  foupçonnées  de  galanterie.  Il  avoit  mis 
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au  bas  de  chaque  portrait  un  petit  difcours  ,  en 
forme  de  prière  y  accommodé  au  fujet.  C'eft 
à  ctt  ouvrage  que  Boileau  fait  allufion  dans 
ce  vers  : 

Me  mettre  au  rang  des  Saints  qu'a  célébrés  Buïli. 

On  propofa  pour  femme  au  Comte  de  Bufiî  , 
une  Demoifelle  qui  lui  convenoit  pour  la  naif- 
fance  &  la  beauté.  Il  ne  s'agifïbit  plus  que  du 
bien ,  dans  lequel  on  comprenoit  la  fuccefîion 
d'une  jeune  Demoifelle  qui  étoit  au  Couvent  >  & 
qui  devoit  être  Religieufe  :  trois  mois  après , 
cette  future  Religieufe  époufa  Bufïu 

Mademoifelle  de  Scuderi  écrivoit  à  M.  de 
Buffi  :  «  Votre  fille  a  autant  d'efprit ,  que  fi  elle 
»  vous  voyoit  tous  les  jours  ;  &  elle  eft  aufîî 
»  fage,  que  fi  elle  ne  vous  avoit  jamais  vu-  » 

Le  Comte  de  Bufii  y  étant  un  jour  entré  aux 
Petkes-Maifons  y  trouva  dans  la  cour  un  homme 
qui  étoit  moins  fou  que  les  autres  ;  il  lui  de- 
manda quelle  étoit  la  folie  de  la  plupart  des 
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gens  qui  étoient-là  ?  «  Ma  foi  (  lui  dit-il  )  Mon- 
n  fieur,  c'eft  bien  peu  de  chofe  :  on  dit  que 
55  nous  fommes  fous,  parce  que  nous  fommes 
35  miférables  ;  fi  nous  étions  de  qualité  ,  on 
55  diroit  que  nous  avons  des  vapeurs ,  &  on 
33  nous  laifleroit  courir  les  rues.  *> 


<#& 


Martial  a  dit  :  Quidquid  ames>  cupias  non 
placuijfc  nimis.  PéliiTon  a  traduit  ainfi  cette 
penfée  : 

Voulez-vous  être  heureux  ?  fouhaitez ,  en  aimant," 
Que  ce  que  vous  aimez  ne  foit  pas  trop  aimable. 

Le  Comte  de  Bufïî  prétendit  que  cette  penfée 
étoit  fauîTe;  parce  que  quiconque  aime^fouhaite 
que  Pûbjet  auquel  il  s'attache  foit  parfaitement 
aimable.  Pélifîbn  foutint  le  contraire;  &  cela 
caufa  une  difpute  affez  vive  entre  ces  deux 
Ecrivains. 

Le  Roi  permit  au  Comte  de  Bufli  de  tra- 
vailler à  fon  Hiftoire.  Ce  Seigneur  préfenta  , 
quelque  tems  après  y  un  placet  au  Roi ,  pour  en 
obtenir  une  penfion.    Cette  demande  déplut  au 


î<$8  T  Â  1   L   £   A  V 

Prince  &  à  toute  la  Cour.  Buflî ,  honteux  cfe 
la  démarche  qu'il  venoit  de  faire  ,  préfenta  • 
un  nouveau  placer ,  que  le  Roi  ne  lut  qu'après 
s'être  fait  beaucoup  prier.  Le  fens  du  placet 
étoit  qu'il  avoit  fait  une  faute  indigne  de  par- 
don ,  en  demandant  une  penfion  ;  &  que,  fi  Sa 
Majefté  étoit  portée  à  la  lui  accorder, il  la  con- 
jurait de  n'en  rien  faire.  Ce  tour,  tout-à-fait 
nouveau  ,  frappa  le  Roi.  Enfin ,  ce  Prince  lui 
accorda  ,  après  dix-fept  ans  de  follicitations , 
la  permifîîon  de  revenir  à  la  Cour  :  mais  Buflî  y 
voyant  que  le  Roi  évitoit  de  le  regarder,  fe 
retira  volontairement  dans  fes  terres,  partageant 
fon  tems  entre  les  plaifirs  de  la  campagne  & 
ceux  de  la  littérature. 


Claude  ROYER,  néaAlbycn   1618 , 
mon  à  Paris  en  1693. 


<&&- 


La  Judith  de  Royer  eut  un  fuccès  paflager. 
Cette  Pièce  ,  applaudie  pendant  un  Carême 
entier*,  fut  fifUée  à  la  rentrée  d'après  Pâques. 
La  Champmêlé  ayant  demandé  au  Parterre  la 
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taîfon  de  ctnt  inconftance ,  un  plaifant  lui  ré-» 
pondit  :  Les  fîfflets  étoient  a  Verfailles  aux 
Sermons  de  VAbbé  Boileau.  Voici  une  épi- 
gramme  de  Racine  fur  cette  Tragédie. 

A  fa  Judith  >  Boyer,  par  aventure* 

Éroit  affis  près  d'un  riche  Caifficr  : 

Bien  aife  étoit,  car  le  bon  Financier 

S'attendriffoit  Se  pleurôit  fans  mefure. 

Bon  gré  vous  fais ,  lui  dit  le  vieux  rimeur  ; 

Le  beau  vous  touche  5  8c  ne  feriez  d'humeur 

A  vous  faifir  pour  une  baliverne. 

Lors  le  richard ,  en  larmoyant  lui  dit  : 

Je  pleure ,  hélas  !  pour  ce  pauvre  Holophenie  > 

Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 

Eoyer  y  fatigué  de  fes  mauvais  fuccès ,  fit 
jouer,  en  1680,  fa  Tragédie  ftAgamemnon  3 
fous  le  nom  d'un  de  fes  amis.  Racine ,  fon  plus 
grand  fléau ,  applaudit  à  cette  Pièce,  Boyer  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  en  plein  Parterre  : 
Elle  e(l  pourtant  de  Boyer  >  malgré  Mons 
Racine.  Ce  mot  lui  coûta  cher  ;  fa  Tragédie 
fut  fifflée  le  furlendemain. 

L'Abbé  Boyer,  au  fortir  d'une  de  fes  Pièces 
qu  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  monde  ;  en 
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ayant  Jeté  la  faute  fur  la  pluie  >  Furetiere  fît 
Tépigramme  fuivante  : 

Quand  les  Pièces  repréfentées 
De  Boyer  font  peu  fréquentées  , 
Chagrin  qu'il  eft  d'y  voir  peu  d'aiTiftans  , 
Voici  comme  il  tourne  la  chofe  : 
Vendredi  la  pluie  en  eft  caufe , 
Et  le  dimanche  le  beau  tems. 


Anne -Marie -Louise  D'ORLÉANS- 
MONTPENSIER,  connue  fous  le  nom 
de  Mademoiselle  ,  fille  de  Gaston- 
d'Orléans,  naquit  à  Paris  en  1627 ,  & 
mourut  en  1693. 

Mademoifelle  prétendoit  époufer  Louis XIV: 
c'étoit  une  digne  prétendante;  cependant,  du- 
rant les  .guerres  de  Paris,  elle  prit  parti  pour 
M.  le  Prince  ,  &  fit  tirer  ,  à  la  bataille  de 
Saint-Antoine  ,  fur  l'armée  du  Roi ,  le  canon  de 
la  Baftille  :  ainfi ,  elle  facrifia  cette  grande  pré- 
tention à  M.  le  Prince.  Le  Cardinal  Mazprin. 
dit  quelle  avoit  tuéfon  mari  d'un  coup  de  canon. 

Après 
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Après  avoir  refufé  beaucoup  de  Princes  , 
Mademoifelle  s'abaiffa  y  à  l'âge  de  44  ans,  jus- 
qu'à vouloir  époufer  le  Comte  de  Lauzun  y 
fîmple  Gentilhomme.  Ayant  obtenu  le  confen- 
tement  du  Roi,  &  les  Princes  du  Sang  Payant 
fait  révoquer  ,  elle  époufa  Lauzun  en  fecret. 
Celui-ci  y  s'étant  emporté  contre  Madame  de 
Montefpan ,  fut  enfermé  à  Pignerol  ,  &  n'en 
fortit  que  dix  ans  après ,  à  condition  que  Ma- 
demoifelle  céderait  au  Duc  du  Maine  la  Souve- 
raineté de  Dombes  &  le  Comté  d'Eu  :  à  quoi 
ayant  confenti,  elle  eut  la  permiflion  de  vivre 
avec  fon  mari;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'en 
repentir  y  par  les  outrages  continuels  qu'elle  eut 
à  effuyer  de  la  part  de  Lauzun.  On  dit  qu'il 
pouffa  Pinfolence  à  un  tel  point  y  qu'il  lui  dit 
un  jour  en  venant  de  la  chaffe  :  Henriette  de 
Bourbon  y  tire-moi  mes  bottes  $  &  que  s'étant 
récriée  y  il  fit  un  mouvement  du  pied  pour  la 
frapper.  Pour  lors  Mademoifelle ,  reprenant  l'air 
&  le  ton  d'autorité  que  fa  naiffance  lui  donnoit, 
défendit  à  Lauzun  de  paraître  déformais  en  fa 
préfence. 

A  la  mort  d'Olivier  Cromwel  >  la  Cour  de 
Tome  IL  L 
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France  prit  le  deuil  ;  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier  fut  la  feule  qui  ne  le  prit  pas. 


Jean -Louis  FAUCON -DE -RIS,  Sieur 
DE  CHAULE  VAL ,  né  a  Paris  eni6i$>  mon 
dans  la  même  ville  en  1693. 

Charleval  étoit  fort  lié  avec  Voiture,  Scarron , 
Sarafm  ,  avec  la  fameufe  Ninon  ,  &  quelques 
autres  d'une  fociété  pleine  de  gaîté  &  d'agré- 
mens.  Il  adrefîa  le  couplet  fuivant  à  Madame 
Scarron,  depuis  Madame  de  Maintenon. 

Bien  fouvent  l'amitié  s'enflamme  , 
Et  je  fens  qu'il  eft  nul- aile 
Que  Famj,  d'une  belle  femme 
Ne  foit  un  amant  déguifé. 

Un  trait  qui  fait  honneur  aux  fentimens  de 
Charleval ,  c'efl  la  générofité  avec  laquelle  il 
ofFroit  dix  mille  livres  à  Monfîeur  &  Madame 
Dacier,  croyant  que  le  dérangement  de  leurs 
affaires  étoit  la  principale  raifon  qui  les  dé  ter- 
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mïnoit  à  abandonner  Paris  >  pour  fe  retirer  en 
Province. 


*?&> 


Scarron ,  pour  peindre  la  délicatcfic  de  I'ef- 
prit  &  du  goût  de  Charleval ,  difoit  que  les 
Mu/es  ne  le  nourrijfoient  que  de  blanc-manger 
&  d'eau  de  poulet. 

Quoique  d'une  complexion  foibîe ,  Charleval 
vécut  quatre-vingts  ans ,  &  conferva  jufqu'à  la 
fin  de  fa  vie  tous  les  charmes  de  la  jeunejfe ,  & 
cette  bonté  de  cœur  >  fi  defirable  dans  t  amitié: 
c'efl  réloge  qu'en  fait  Mademoifelîe  deLencios^ 
dans  une  lettre  qu'elle  écrit  à  Saint-Evremond, 
en  lui  apprenant  la  mort  de  ctt  ami  commun  : 
Ceft  plus  que  mourir  foi-même  >  lui  dit-elle  > 
que  faire  une  pareille  perte. 

Dans  fa  dernière  maladie  ,  Charleval  fur 
faigné  outre  mefure.  Les  Médecins  le  croyant 
guéri  y  s'écrièrent  devant  Thévenot  ;  Enfin  , 
voilà  la  fièvre  qui  s  en  va.  Ah  3  morbleu  ! 
s'écria  Thévenot,  moi, je  vous  dis  que  cefi  le 

Lij 
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malade  qui  s'en  va.     En  effet  ,  il  mourut  une 

heure  après. 

Charîeval  répondit  à  une  Dame ,  qui  lui  re- 
prochoit  d'être  trop  long-tems  à  la  campagne, 
par  ces  vers-ci  : 

Au  doux  bruit  des  ruiffeaux  ,  dans  les  bois  je  refpire  j 
C'eft-là  que  fur  les  fleurs  j'aime  à  jne  repofer  : 
Je  ne  quitterois  pas  ces  lieux  pour  un  empire  j 
Mais  je  les  quitterois,  Iris ,  pour  un  baifer. 


Jean  BARBIER-D'AUCOUR,  né  a  Lan* 
grès  y  mort  en  1694- 

Les  talens  de  Barbier-d'Aucour  le  tirèrent 
de  l'obfcurité  où  il  étoit  né.  Il  fut  d'abord  Ré- 
pétiteur au  Collège  de  Lifieux  ;  il  s'adonna  en- 
fuite  au  Barreau:  mais  la  mémoire  lui  ayant 
manqué  dans  le  commencement  de  fon  premier 
Plaidoyer,  il  promit  de  ne  plus  plaider ,  quoi- 
qu'il eût  pu  le  faire  avec  fuccès. 

1 

Barbier  n'aimoit  point  les  Jéfuites.   Sa  haine 
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venait ,  dit-on ,  de  ce  que ,  fe  trouvant  un  jour 
dans  leur  Églife ,  un  de  ces  Pères  lui  dit  de  s'y 
tenir  avec  décence ,  parce  que  locus  erat  facer* 
D'Aucour  répondit  tout  de  fuite  :  Si  locus  eji 
Jacrus,  quarè  exportais  Kenerem?  (On  y  avoit 
expofé  ce  jour-là  des  tableaux  énigmatiques  , 
pour  être  expliqués  par  les  affiftans.  )  Cette 
épithete  de  facrus  courut  à  l'inflant  de  bouche 
en  bouche.  Les  Régens  la  répétèrent  >  les  Éco- 
liers la  citèrent  ;  &  le  nom  d'Avocat  Sacrus 
lui  relia* 

Les  Députés  de  l'Académie  ,  qui  allèrent 
vifiter  d'Aucour  dans  fa  dernière  maladie,  furent 
touchés  de  le  voir  mal  logé.  Ma  très-grande 
confolation ,  leur  dit-il ,  eft  de  ne  point  laiffcr 
d'héritier  de  ma  mifere.  L'Abbé  de  Choifï  y 
l'un  des  Députés ,  lui  dit  poliment  :  Vous  laijfe^ 
un  nom  qui  ne  mourra  point.  Ah  !  c'eft  de  quoi 
je  ne  me  flatte  point ,  répondit  d'Aucour  :  quand 
mes  ouvrages  auroient  d'eux-mêmes  une  forte 
de  prix ,  j'ai  péché  dans  le  choix  de  mes  fujets. 
Je  n'ai  fait  que  des  critiques  ,  ouvrages  peu 
durables  :  car  fi  le  livre  qu'on  a  critiqué  vient 
à  tomber  dans  le  mépris ,  la  critique  y  tombe 

L  iij 
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en  même  tems  ;  &  fi ,  malgré  la  critique,  l'ou- 
vrage fe  foutient,  la  critique  eft  pareillement 
oubliée, 

M.  de  Clermont-Tonnerre,Evéque  deNoyon, 
ne  dit  rien  de  d'Aucour,  qu'il  remplacent  à 
l'Académie  Françoife ,  pour  ne  pas  violer  la  loi 
qu'il  s'étoit  faite  de  ne  louer  jamais  des  rotu- 
riers. On  rengagea  pourtant  à  en  faire  l'éloge 
dans  fon  difcours  ,  lorfqu'il  le  fit  imprimer.  Il 
ne  s'y  détermina  que  quand  on  lui  eut  dit  que 
les  Lettres  n'admettent  d'autres  titres  que  les 
taîens  ;  &  que  la  roture ,  plus  nombreufe  à  l'Aca- 
démie que  la  nobîefle  >  pourrait  en  ufer  de 
même  à  fon  égard ,  &  à  celui  de  tous  les  Nobles 
aufïi  peu  civils  que  lui. 

M.  l'Abbé  de  Caumartin ,  alors  Direéteur  de 
l'Académie  ,  répara  l'omiffion  du  Prélat  dans  fa 
réponfe  au  difcours  de  M.  de  Noyon  ;  &  cha- 
que louange  qu'il  donna  au  Récipiendaire  ,  étoit 
un  trait  de  fatyre  ingénieufement  lancé  contre 


fon  orgueil. 


^/î^ 
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Antoinette  DU  LIGIER  DE  LA  GARDE 
DESHOULÏERES ,    née    a   Pans    en   1634. 
morte  dans  la  même  ville  en  1694. 

La  nature  avoit  raflemblé  en  Madame  Des- 
houlieres>  les  taîeiis  de  Pefprit  &  les  grâces  de 
la  figure.  Le  Poè'te  Hénault  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  Fart  des  vers  :  PEleve  fit  hon- 
neur à  fon  Maître,  Son  épeux  9  Lieutenant  de 
Roi  à  Dourlens  en  Picardie  7  vivement  touché 
des  charmes  de  fa  femme  >  fut  pour  elle  un 
tendre  amant.  Cette  Dame  fut  arrêtée  prifon- 
fonniere  à  Bruxelles ,  &  conduite  en  criminelle 
d'Etat  au  château  de  Wilvorden.  Elle  avoit  tout 
à  craindre  5  même  pour  fa  vie  y  de  la  part  des 
Efpagnols  ;  mais  Deshoulieres  ,  expofant  fes 
jours  pour  fauver  fon  époufe  ,  s'introduifit,  fous 
un  faux  prétexte  ,  dans  fa  prifon ,  la  délivra  , 
&  prit  la  route  de  France  avec  elle. 

MadameDeshoulieres  protégea  Pradon  contre 
Racine  >  lorfque  la  Phèdre  de  ce  dernier  parut  j 

L  iv 
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elle  fit  ,  au  fortir  de  fa  première  repréfentation  y 
le  fonnet  fi  connu  : 

Dans  un  fauteuil  doré ,  Phèdre  tremblante  &  blême  , 
Dit  des  vers  où  d'abord  perfonne  n'entend  rien. 

Madame  Deshoulieres  avoit  une  force  d'ef- 
prit  dont  peu  d'hommes  même  font  capables. 
Etant  allé  voir  une  de  fes  amies  à  la  campagne  , 
on  lui  dit  qu'un  phantôme  avoit  coutume  de  fe 
promener  toutes  les  nuits  dans  un  des  apparte- 
mens  du  château,  &  que,  depuis  bien  du  tems, 
perfonne  n'ofoit  y  habiter.  Comme  elle  n'étoit 
ni  fuperftitieufe  ni  crédule  ,  elle  eut  la  curiofité , 
quoique  grofle  alors, de  s'en  convaincre  par  elle- 
même  ,  &  voulut  abfolument  coucher  dans  cet 
appartement.  L'aventure  étoit  affez  téméraire 
&  délicate  pour  une  femme  jeune  &  aimable. 
Au  milieu  de  la  nuit ,  tilt  entendit  ouvrir  fa 
porte  ;  elle  parla ,  mais  le  fpedre  ne  répondit 
point  :  il  marchoit  pefamment,  &  s'avançoit  en 
pouffant  des  gémiffemens.  Une  table  ,  qui  étoit 
au  pied  du  lit ,  fut  renverfée  ,  &  fes  rideaux 
s'entr'ouvrirent  avec  bruit.  Un  moment  après, 
le   guéridon ,   qui    étoit  dans    la    ruelle ,  fut 
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culbuté  ,  &  le  phantôme  s'approcha  de  la  Dame. 
Elle  ,  de  fon  côté ,  peu  troublée  y  alongeoit  les 
deux  mains  pour  fentir  s'il  avoit  une  forme  pal- 
pable- En  tâtonnant  ainfi,  elle  lui  faifit  les  deux 
oreilles,  fans  qu'il  fît  aucun  obftacle.  Ses  oreilles 
étoient  longues  &  velues ,  &  lui  donnoient  beau- 
coup à  penfer.  Elle  nofoit  retirer  Tune  de  fes 
mains  pour  toucher  le  refte  du  corps ,  de  peur 
qu'il  ne  lui  échappât;  &,  pour  ne  point  perdre 
le  fruit  de  fes  travaux  y  elle  perfîfla  jufqu'à  l'au- 
rore dans  cette  pénible  attitude-  Enfin  >  au 
point  du  jour,  dit  reconnut  l'auteur  de  tant 
d'alarmes.  C'étoit  un  gros  chien  afiez  pacifique, 
qui ,  n'aimant  point  à  coucher  à  l'air ,  avoit 
coutume  de  venir  chercher  de  l'abri  dans  ce 
lieu  y  dont  la  ferrure  ne  fermoit  pas.  Le  lende- 
main elle  plaifanta  fes  hôtes  >  très-étonnés  de 
fon  courage  attribué  à  Racine. 

La  Tragédie  de  Genferic  attira  à  Madame 
Deshoulieres  y  le  confeil  de  retourner  a  fes  mou- 
tons ,  &  le  fonnet  fuivant ,  attribué  à  Racine  : 

La  jeune  Eudoxe  cfl:  une  bonne  enfant; 
La  vieille  Eudoxe  une  franche  diableffe  5 
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Et  Genferic  un  Roi  fourbe  8c  méchant , 
Digne  Héros  d'une  méchante  Pièce. 

Pour  Trafimond,  c'eil  un  pauvre  innocent, 
Et  Sophronic  en  vain  pour  lui  s'empreffe  y 
Henneric  efl:  un  homme  indifférent  y 
Qui,  comme  on  veut,  &  la  prend  &  la  laiiïe. 

Et  furie  tout  le  Ai  jet  efl:  traité, 
Dieu  fait  comment  l  Auteur  de  qualité , 
Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  ouvrage. 

C'eft  fort  bien  fait  de  fe  cacher  ainfî  : 
Mais  pour  agir  en  perfonne  bien  fage , 
II  nous  falloir  cacher  la  Pièce  aufîi. 

On  fit  aufiï  y  à  Foccafïon  de  la  même  Tra- 
gédie y  Fépigramme  latine  que  nous  rapportons , 
avec  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  l'Abbé  de 
FAttaignant  : 

In  venere  ut  qu&rens  Momus  quid  carpcre  poffet  3 

Sanialium  carpfit^pr&terea  que  nihiL 
Sic  in  te  *  fi  qu&ram  quid  nunç  carptre  pcjfim  y 

Aut  nihil  y  a  ut  unus  forte  Cothurnus  erit. 

Un  jour  le  Dieu  de  la  fatyre, 
De  Vénus  cherchant  à  médire , 
Forcé  d'admirer  tant  d'appas, 
Ne  put  contrôler  que  fes  bas. 
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C'eft  aînfi  que  les  plus  féveres 
Ont  beau  vouloir  épiloguer  ; 
Ils  ne  trouvent  dans  Deshouliercs , 
Que  fbn  Cothurne  à  critiquer. 

On  prend  pïaifîr  à  citer  quelques-unes  des 
maximes  de  Madame  Deshouîieres  ;  celles-ci 
fur-tout,  dont  la  vérité  eft  reconnue  : 

Il  n'eft  fi  facile  qu'on  penfe, 
D'être  fort  honnête  homme ,  &  de  jouer  gros  jeu  : 
Le  defir  de  gagner,  qui  nuit  &  jour  occupe, 

Eft  un  dangereux  aiguillon; 
Souvent,  quoique  l'efprit ,  quoique  le  cœur  foit  bon, 

On  commence  par  être  dupe , 

On  finit  par  être  fripon. 

L'amour-propre  eft ,  hélas  !  le  plus  fot  des  amours  ; 
Cependant  des  erreurs  il  eft  la  plus  commune: 
Quelque  puiffant  qu'on  foit  en  richeffe  ,  en  crédit, 
Quelque  mauvais  iuccès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit; 

Nul  n'eft  content  de  fa  fortune, 

Ni  mécontent- de  fon  efprit. 

Epitapkc  de  Madame  Deshouîieres. 

Si  Corine  en  beauté  fut  célèbre  autrefois; 
Si  des  vers  de  Findare  elle  efface  la  gloire  ; 

Quel  rang  donner  au  temple  de  mémoire 
A  celle  qui  remplit  la  tombe  que  tu  vois  ? 


{*7*  Tableau 


Antoine  ARNAUD  ,  né  à  Paris  en  i6iz  * 
mon  à  Bruxelles  en  1694. 

Arnaud  fît  fes  Humanités  &  fa  Philofophie 
aux  Collèges  de  Calvi  &  de  Lifîeux  :  il  prit 
enfuite  des  leçons  de  Théologie  fous  PEfcot  y 
qui  didoit  le  Traité  de  la  Grâce  >  &  s'éleva 
contre  fon  Profefleur.  Dans  fon  ade  de  ten- 
tative^ foutenu  en  163^  ,  il  mit  en  thèfe  des 
fentimens  fur  la  Grâce ,  entièrement  oppofés  à 
ceux  qu'on  lui  avoit  didés  ;  mais  l'éloquence 
&  la  force  avec  laquelle  il  fe  défendit  >  prou- 
vèrent que  le  Difciple  pouvoit  fe  paffer  du  Maî- 
tre. Il  prit  le  bonnet  de  Dodeur  en  Sorbonne 
en  1641  ;  &,  en  prêtant  le  ferment  ordinaire 
dans  PEgîife  de  Notre-Dame ,  fur  l'Autel  des 
Martyrs  :  Je  jure  3  dit-il ,  de  défendre  la  vérité 
jufqu'à  Vejfufion  de  mon  fang.  Tous  les  Doc- 
teurs font  depuis  cette  promefle. 

•«s*** 

Le  crédit  d'Arnaud  à  la  Cour  de  Rome 
étoit  au  point  qu'il  en  plaifantoit  lui-même  :  On 
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me  croit  en  France  >  difoit-il  >  le  plus  grand 
ennemi  des  Papes  y  &  Von  ignore  comme  j'ai 
toujours  été  che%  eux. 


•<#*>• 


On  demandent  à  M.  Arnaud  comment  il 
falloit  s'y  prendre  pour  fe  former  un  bon  ftyle. 
Life\  Ciceron ,  répondit  le  Do&eur.  Mais  il  ne 
s'agit  pas ,  lui  dit-on  >  d'écrire  en  latin  ;  il  s'agit 
d'écrire  en  françois.  Eh  bien  !  en  ce  cas ,  reprit 
le  Dodeur  y  Hfe\  Ciceron. 


-<*$&. 


On  avoit  fupprimé  d'enfre  les  portraits  des 
hommes  illuftres  ,  mis  au  jour  par  M.  Perrault , 
les  portraits  &  les  éloges  de  MM.  Arnaud  & 
Pafcal  :  mais  le  public  fe  récria  ;  &  il  a  fallu  , 
pour  avoir  le  débit  de  ce  livre ,  donner  ces  deux 
portraits ,  les  autres  ne  paroifTant  pas  aflez  fans 
la  compagnie  de  ceux-là;  ce  qu'un  Poëte  fameux 
a  fort  bien  exprimé  en  ces  vers  : 

Quand  on  faifoit  à  Rome  une  pompe  funèbre 
Pour  quelque  illuftre  mort  d'une  maifon  célèbre,1 
On  portoic  en  fpectacle  au  peuple  curieux , 
Des  ancêtres  du  mort  les  portraits  glorieux} 


t74  Tableau 

Éc  de  leurs  nobles  faics ,  de  leur  brillante  gloire, 
Le  peuple,  à  cet  afpeét,  rappelloit  fa  mémoire. 

Junie  appartenoït  aux  plus  nobles  maifons , 
Dont  autrefois  à  Rome  en  révéroit  les  noms  : 
Elle  meurt  \  à  fa  pompe  on  porte  vingt  images 
De  Confuls,  de  Cenfeurs ,  de  fameux  perfonnagesj 
Brutus & Caiîius  quelle  touchoit  de  fang, 
Y  dévoient  ,  dans  la  règle ,  avoir  aufïi  leur  rang. 
Mais  ces  illuftres  noms  de  Cafïie  &  de  Brute, 
Au  parti  dominant  étoient  en  haine  ,  en  butte  > 
II  veut ,  à  leurs  portraits ,  interdire  l'honneur 
D'attirer  du  public  les  regards  &  le  cœur. 

-     Mais  pour  trop  raffiner,  d'ordinaire  on  fe  trompe  : 
Le  public  emprefféles  chercha  dans  la  pompe  > 
Et  ne  les  voyant  point,  il  chercha  quels  fujets 
Obiigeoient  à  cacher  de  fembîables  objets  > 
Sur-tout  ceux  qu'un  long  ordre  expofoit  à  fa  vue» 
La  curiofité  ne  parut  plus  émue  ; 
Et  ceux  que  du  fpefiacle  on  avoit  retranchés  , 
Tinrent  feuls  fes  regards  &  fon  cœur  attachés. 

Arnaud,  étant  encore  enfant,  barbouilloit  du 
papier  à  la  campagne ,  dans  le  cabinet  du  Car- 
dinal du  Perron ,  à  qui  il  demanda  une  plume. 
Le  Cardinal  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  en  vou- 
loit  faire  :  «  Je  veux  (  dit  le  petit  Arnaud  ) 
55  écrire  ,  comme  vous  ,  contre  les  Huguenots. 
»  Vous  me  faites  plaifir  (  lui  dit  le  Cardinal;  ) 
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"  car  aufïï  bien  je  fuis  vieux ,  &  je  mourrai 
»  bientôt  :  j'ai  befoin  d'un  Subftitut.  Voila  la 
«  plume  dont  je  me  fuis  fervi  contre  le  Roi 
«  d'Angleterre  ;  je  vous  la  donne,  comme  le 
i*  berger  Damétas  ,  dont  parle  Virgile  >  donna 
«  en  mourant  fa  flûte  &  fon  chalumeau  au  jeune 
*>  Corydon.  »» 

On  difoit  à  Defpréaux  que  le  Roi  faifoit 
chercher  M.  Arnaud  pour  le  faire  arrêter:  «  Le 
«  Roi,  dit-il,  efl  trop  heureux  pour  le  trouver.  » 

M.  Arnaud ,  obligé  de  fe  cacher  pour  des 
matières  de    religion  ,  trouva    une   retraite   à 
FHôtel  de  Longueville ,  à  condition  qu'il  n'y 
paroitroit   qu'en    habit  féculier  ,  coëfFé    d'une 
grande  perruque  ,  &  l'epee  au  côté.    Il  y  fut 
attaqué  de  la  lièvre  :  Madame  de  Longueville 
ayant  fait  venir  le  Médecin  Brayer,  lui  recom- 
manda d'avoir   foin  d'un  Gentilhomme  qu'elle 
protégeoit  particulièrement ,  &  à  qui  elle  avoit 
donné  une  chambre  dans   fon  Hôtel.    Brayer 
monte  chez  le  malade ,  qui ,  après  l'avoir  entre- 
tenu de  fa  fièvre ,  lui  demanda  des  nouvelles  : 
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u  On  parle  (  dit  Brayer  )  d'un  livre  nouveau  de 
77  Port-Royal ,  qu'on  attribue  à  M.  Arnaud  ou 
77  à  M.  de  Sacy  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  de 
77  M.  de  Sacy  ;  il  n'écrit  pas  fi  bien.  »  A  ce 
mot  M.  Arnaud ,  oubliant  fon  habit  gris  &  fa 
perruque ,  lui  répondit  vivement  :  «  Que  vou- 
77  lez-vous  dire  ?  Mon  neveu  écrit  mieux  que 
m  moi.  55  Brayer  envifage  fon  malade  >  fe  met 
à  rire  y  defeend  chez  Madame  de  Longueville  > 
&L  lui  dit  :  «  La  maladie  de  votre  Gentilhomme 
»  n'eft  point  confidérable  ;  je  vous  confeilie 
m  cependant  de  faire  enforte  qu'il  ne  voie  pér- 
is fonne  :  il  ne  faut  pas  le  laiffer  parler.  » 

Madame  de  Longueville  ,  étonnée  des  ré- 
ponfes  indiferetes  qui  échappoient  fouvent  à 
M.  Arnaud  &  à  M.  Nicole  >  difoit  "  qu'elle 
5>  aimeroit  mieux  confier  fon  fecret  à  un  li- 
77  bertin.  77 

Madame  de  Sévigné  parle  d'un  Ecrivain  qui 
avoit  entrepris  de  prouver  qu'il  y  avoit  trente- 
deux  héréfies  dans  le  livre  de  la  fréquente  Com- 
munion j  ouvrage  où  Arnaud  expofe  fidèlement 

les 
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les  fentîmens  des  Pères ,  des  Papes  &  des 
Conciles  ,  touchant  Pufage  des  Sacremens  de 
Pénitence  &  d'Euchariftie.  L'adverfaire  d'Ar- 
naud difoit  au  commencement  de  fon  ouvrage  : 
'Comme  nous  le  prouverons  ci-dejjbus  ;  &  à  la 
fin  il  difoit  :  Comme  nous  l'avons  prouvé  ci- 
dejjus  ;  fans  que  defliis  ni  deflbus  il  y  eût  la 
moindre  chofe  de  prouvée. 

Arnaud  mourut  à  Bruxelles  y  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  fes  amis  y  &  Teftime  de  fes 
ennemis.  Tous  les  plus  fameux  Poètes  ont  cé- 
lébré fa  mémoire;  &  le  célèbre  Santeuil  a  corn- 
pofé  fon  épitaphe  en  latin. 


Pierre  NICOLE,  né  a  Chartres  en  161^ 
mon  a  Pans  en  1695. 

M.  Nicole  éto.it  de  Chartres  :  fes  prodigieufes 
difpofitions  pour  les  fciences  >  le  firent ,  dès  fa 
tendre  jeunefie  >  pafTer  pour  un  Savant.  Il  s'at- 
tacha  à  M.  Arnaud  y  &  travailla  conjointement 
avec  lui  pour  fa  défenfe.  Il  erra  ,  pendant 
Tome  IL  M 
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plulîeurs  années  ,  en  différentes  Provinces ,  & 
même  hors  du  Royaume.  Il  vivoit  avec  beau- 
coup de  (implicite  ,  aimoit  le  repos  &  la  re- 
traite. Cet  éloignement  pour  le  monde  lui 
donna  une  fi  grande  timidité  >  qu'il  fut  refufé 
comme  un  fujet  abfolument  incapable  >  lors  de 
l'examen  pour  les  Ordinations  ;  &  regarda  cette 
humiliation  >  comme  un  ordre  de  la  Providence. 
Il  compofa  le  Traité  de  la  perpétuité  de  la  Foi  3 
qu'il  pria  M.  Arnaud  de  mettre  fous  fon  nom , 
parce  que  le  Cenfeur  Pavoit  rebuté  en  le  pré- 
sentant fous  le  lien.  Il  s'illuftra  par  les  Ejjais 
de  Morale  ,  donna  les  quatre  Fins  de  £  Homme  > 
&  fut  refufé  à  la  Prêtrife. 

Nicole  avoit  peu  de  facilité  à  parler  :  //  me 
bat ,  difoit-il  d'un  homme  qui  parloit  bien  dans 
ïa  chambre  ;  mais  je  ne  fuis  pas  au  bas  de  Pef- 
çalier  j  que  je  l'ai  confondu. 

Nicole  ne  prenoit  point  parti  dans  les  divers 
fentimens  qui  partageoient  Port-Royal  ;  il  difoit 
qu'il  n'étoit  point  des  guerres  civiles. 
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Madame  de  Longueville  étoit  prefque  la  feule 
perfonne  de  Port-Royal  qui  eût  de  la  confé- 
dération pour  M.  Nicole  ;  ce  qui  lui  fît  dire  y 
quand  elle  mourut  ,  qu'il  avoit  perdu  tout  fon 
crédit:  j'ai  même,  ajoutoit-il  ,  perdu  mon  Ab- 
baye ,  parce  qu'elle  étoit  la  feule  qui  l'appellât 
M.  l'Abbé  Nicole, 

Monfieur  Nicole  penfoit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'hommes,  quelque  mérite  qu'il  eût,  qui  ne  fût 
très  -  mortifié  s'il  favoit  tout  ce  qu'on  penfe 
de  lui. 

«&& 

Nicole  logea  très-long-tems  au  fauxbourg 
Saint-Marcel.  Quand  on  lui  en  demandoit  la 
raifon  :  «  C'eft  ,  répondit-il ,  que  les  ennemis 
55  qui  ravagent  tout  en  Flandres ,  &  menacent 
55  Paris  ,  entreront  par  la  porte  Saint-Martin 
55  avant  de  venir  chez  moi.  5> 

Nicole  ,  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  n'ofoit  fortïr  > 
dans  la  crainte  d'être  écrafé  par  la  chute  d'une 
cheminée.  Il  ne  fongeoit  qu'en  tremblant  à  cette 

M  ij 
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foule  prodigieufe  de  longs  tuyaux  qui  couronr- 
nent  nos  toits. 

Une  dévote,  defîrant  depuis  long-tems  de 
faire  connoiffance  avec  M.  Nicole,  pria  un  jour 
fon  Directeur  de  l'engager  à  venir  manger  fa 
foupe.  Il  vint  ;  &  comme  il  n'y  a  chère  que  de 
dévote  &  de  Direâeur  ,  &  que  les  meilleurs 
vins  ne  furent  pas  épargnés  ,  Nicole  ,  à  qui  le 
Champagne  &  le  mufcat  avoient  un  peu  brouillé 
les  idées,  dit  en  prenant  congé  de  la  pieufe 
Dame  :  «  Ah,  Madame  !  que  je  fuis  pénétré  de 
55  vos  bontés  &  de  vos  politefles!  Non,  rien 
55  n'eft  fi  gracieux  que  vous  ;  en  vérité ,  vous 
**  êtes  charmante  en  tout ,  &  Ton  ne  peut 
55  qu'admirer  vos  appas ,  &  fur-tout  vos  beaux 
55  petits  yeux.  55  Le  Diredeur  qui  l'avoit  pré- 
senté ,  &  qui  avoit  plus  d'ufage  du  monde ,  ne 
jnanqua  pas ,  dès  qu'ils  furent  fortis  de  l'appar- 
tement de  Madame ,  de  lui  faire  des  reproches 
fur  fa  fimplieité.  «  Vous  ne  favez  donc  pas , 
53  lui  dit-il ,  que  les  Dames  ne  veulent  point 
55  avoir  de  petits  yeux  ?  Si  vous  vouliez  lui 
?5  dire  quelque  chofe  de  flatteur  là-defTus  ,  il 
5*  falloit  au  contraire  lui  faire  entendre  qu'elle 
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»  avait  de  beaux  grands  yeux.  —  Croyez-vous 
»  ça  ,  Monfieur?  —  Comment,  fî  je  le  crois  > 
55  aflurément!  —Ah,  mon  Dieu!  que  je  fuis 
55  mortifié   de  ma  baîourdife  !  Mais,  paix,  je 

55  m'en  vais  la  réparer 55  Et  tout  de  fuite 

notre  moralifte,  fans  que  Pautre  pût  le  retenir, 
remonte  chez  la  Dame,  lui  fait  fes  excufes,  & 
lui  dit  :  «  Ah ,  Madame  !  pardonnez  la  faute 
55  que  je  viens  de  commettre  vis-à-vis  d'une 
55  perfonne  aufli  aimable  que  vous  :  mon  digne 
t5  confrère  ,  qui  efh  plus  poli  que  moi ,  vient 
55  de  me  la  faire  appercevoir.  Oui  ,Je  vois  que 
55  je  me  fuis  trompé ,  en  effet  ;  car  vous  avez 
55  de  très-beaux  grands  yeux,  le  nez ,  la  bouche 
25  &  les  pieds  aufïi.  » 

Une  Demoifelle  étoit  venue  confulter  Nicole 
fur  un  cas  de  confcience.  Au  milieu  de  Fentre- 
tien ,  arrive  le  Père  Fouquet ,  de  FOratoîre  ,  fils 
du  Surintendant.  Nicole ,  du  plus  loin  qu'il 
Fapperçut,  s'écria  :  Koici  >  MademoîJelle3  quel- 
qu'un qui  décidera  la  chofe  ;  &  fur  le  champ 
il  raconta  au  Père  Fouquet  toute  rhifïoire  de 
la  Demoifelle,  qui  rougit  beaucoup.  On  fit  des 
reproches  à  Nicole  de   cette   imprudence  :  il 

Miij 
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s'excufa  fur  ce  que  le  Père  Fonquet  étolt  fon 
ConfelTeur.  ce  Puifque>  dit— il  ^  je  n'ai  rien  de 
i>  caché  pour  ce  Père,  Mademoifelle  ne  doit 
v  pas  être  réfervée  pour  lui.  » 


Jean  LA  FONTAINE,  né  a  Château-* 
Thierry  en  i6%i  ,  mort  a  Paris  en  169^. 

La  Fontaine  entra  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire, &  les  quitta.  Il  ne  fe  doutoit  pas  qu'il 
fût  Poëte.  La  lecture  de  Malherbe  développa 
fon  talent.  Il  fe  mit  enfuite  à  lire  Horace ,  Vir- 
gile &  Térence,  d'après  les  confeils  d'un  nommé 
Pintrel,  fon  parent* 

La  fameufe  Duchefie  de  Bouillon  lui  défîgnoit 
les  fujets  de  fes  Contes  ;  &  Madame  de  la  Sa- 
blière lui  donna  un  afyle  chez  elle.  Elle  dit  un 
jour,  après  avoir  chafle  tous  fes  domeftiques  : 
Je  nyai  gardé  que  mes  bêtes  j  mon  chat,  mon 
chien  &  La  Fontaine. 
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Boileau  &  Racine  faifoient  leur  fociété  de 
La  Fontaine ,  &  le  nommoient  le  bon-homme. 
Molière  leur  dit  un  jour  :  Celui  que  vous  ap- 
pelle^ bon-homme  ,  vivra  peut-être  plus  long-* 
tems  que  vous. 

Madame  de  Bouillon  >  allant  un  matin  à  Ver- 
failles  y  vit  La  Fontaine  rêvant  fous  un  arbre  du 
Cours  :  le  foir  en  revenant  >  elle  le  trouva  dans 
le  même  endroit  &  dans  la  même  attitude  y 
quoiqu'il  fit  affez  froid  \  &  qu'il  eût  plu  toute 
la  journée. 

La  Fontaine  avoit  quelquefois  des  diffrac- 
tions qui  lui  ôtoient  la  mémoire  ;  il  en  avoit 
d'autres  qui  lui  ôtoient  le  jugement.  Il  loua 
beaucoup  un  jeune  homme  qu'il  trouva  dans 
une  affemblée.  Eh  !  c'efi  votre  fils  3  lui  dit-on  ; 
il  répondit  froidement  :  Ah  !  /en  fuis  bien  aife. 

La  Fontaine  >  dans  une  maladie  grave  qu'il 
efïuya,  après  avoir  fait  une  confeffion  générale > 
détefta  les  Contes  qu'il  avoit  écrits,  &  prit  pour 
témoin  de  fon  repentir  quelques  membres  de 
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'Académie,  Ce  repentir  fut  ftncere  ;  mais  les 
charmes  de  la  poéfie ,  &  fur-tout  de  la  poéfie 
badine,  font  fi  puiflans,  que  La  Fontaine  laifla 
échapper  ,  après  fa  converiion ,  encore  quelques 
Contes  :  celui  de  la  Clochette  en  efl  un.  C'eft 
à  quoi  fait  allufion  fon  Prologue  y  cité  dans 
Moreri  : 

O  combien  l'homme  efl:  inconftant ,  divers* 
Foible  ,  léger ,  tenant  mal  fa  parole  ï 
J'avois  juré ^  même  en  affez  beaux  vers, 
De  renoncer  à  tout  conte  frivole. 
Et  quand  juré  ?  C'eft  ce  qui  me  confond  > 
Depuis  deux  jours  j'ai  fait  cette  promeffe  : 
Puis  fiez-vous  à  rimeur  qui  répond 
D'un  feul  moment 

La  Fontaine  s'étoit  fait  cette  épitaphe  lui- 
même  ;  elle  le  peint  parfaitement  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu , 
Mangeant  fon  fonds  après  fen  revenu, 
Croyant  le  bien  chofe  peu  nécelTaire. 
Quant  à  fon  tems  ,  bien  le-  fut  dépenfer  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  fouloit  pafler , 
L'une  à  dormir,  &  l'autre  à  ne  rien  faire. 

La  Fontaine  avoit  eflayé  de  beaucoup  de 
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genres  de  poéfie,  de  quelques-uns  même  op- 
pofés  à  fon  génie  :  voici  comme  il  peint  fon 
inconflance  : 

Papillon  du  Parnafle, &  femblable  aux  abeilles , 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  , 
Je  fuis  chofe  légère ,  ôc  vole  à  tout  fujet  -, 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  &  d'objet  en  objet  ; 
A  beaucoup  de  plaifîr  je  mêle  un  peu  de  gloire. 
J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire  : 
Mais  quoi  î  je  fuis  volage  en  vers  comme  en  amour,  <Sv; 

Les  defeendans  de  La  Fontaine  font  exempts 
de  toutes  taxes  &  impofitions  :  Privilège  flatteur 
à  un  nom  qui  a  tant  illuftré  la  France. 

La  Fontaine,  ayant  perdu  Madame  de  la 
Sablière  ,  rencontre  M.  d'Hervart  fon  ami.  Mon 
cher  La  Fontaine,  lui  dit  cet  honnête  homme, 
j'ai  fu  le  malheur  qui  vous  elî  arrivé  :  vous 
étiez  logé  chez  Madame  de  la  Sablière ,  tllc 
n'eft  plus  ;  j'allois  vous  propofer  de  venir  loger 
chez  moi.  J'y  allois  j  répondit  La  Fontaine. 

La  Fontaine  avoit  reçu  un  billet  pour  fe 
trouver  aux  obfeques  d'une  perfonne  de  fa  con- 
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noiiTance.  Quelque  tems  après ,  il  arriva  pour 
dîner  chez  cette  même  perfonne  ;  le  porr.er  lui 
dit  que  Ton  maître  étoit  mort  depuis  huit  jours. 
Ah!  répondit-il,  y  d  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  Jî 

lono-tems. 


Jamais  homme  ne  fut  plus  crédule  que  La 
Fontaine,  témoin  fon  aventure  avec  M.  Pai- 
gnant, ancien  Capitaine  de  Dragons,  retiré  au 
Château-Thierry.  M.  Paignant,  fans  être  galant, 
étoit  allez  afîidu  auprès  de  Madame  La  Fon- 
taine. Quelque  mal  intentionné  perfuada  à  La 
Fontaine  qu'il  étoit  déshonoré,  s'il  ne  fe  battoit 
pas  avec  ctt  Officier.  Notre  Poè'te  va  chez  lui 
à  quatre  heures  du  matin ,  le  prefle  de  s'habiller 
&  de  le  fuivre  avec  fon  épée.  M.  Paignant  le 
«fuit  fans  favoir  pourquoi.  Arrivé  en  un  lieu 
commode  ,  hors  de  la  ville ,  La  Fontaine  lui 
dit  :  Je  veux  me  battre  contre  toi  ,  on  me  l'a 
confeillé  ;  &  mit  l'épée  à  la  main  après  lui  avoir 
expliqué  le  fujet.  Paignant  tire  à  l'inftant  la 
fienne ,  &  d'un  coup  fait  fauter  celle  de  La  Fon- 
taine à  dix  pas ,  le  ramena  chez  lui ,  &  ils  fe 
réconcilièrent  en  déjeunant. 
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Une  chofe  vraie  ,  &  qui  n'cft  guère  vraifem- 
blable,c'eft  que  La  Fontaine  ne  laifibit  échapper 
dans  fes  converfations  rien  de  libre  ni  d'équi- 
voque. Beaucoup  de  gens  Pagaçoient ,  pour  lui 
entendre  faire  des  contes  Semblables  à  ceux 
qu'il  a  rimes  :  mais  il  étoit  fourd  &  muet  fur 
ces  matières.  Sa  réputation  à  cet  égard  étoit 
fî  bien  établie ,  que  les  mères  le  confultoient  fur 
l'éducation  de  leurs  filles  ;  &  les  jeunes  per- 
fonnes  y  fur  la  manière  de  fe   conduire  dans  le 

monde. 

<*& 

Après  la  mort  de  M.  Colbert  >  La  Fontaine 
fut  fur  les  rangs  pour  être  de  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  &  il  eut  la  pluralité  des  voix  dans  l'élec- 
tion. Cet  avantage  ne  produifit  rien  en  fa 
faveur  :  le  parti  qui  lui  étoit  contraire  y  à  caufe 
de  la  licence  de  fes  Contes ,  fe  hâta  de  prévenir 
le  Roi  contre  lui  &  d'intérefTer  fa  religion. 
Pendant  que  les  ordres  du  Prince  fe  faifoient 
attendre ,  il  vaqua  une  autre  place  qu'on  donna 
à  Defpréaux.  Le  Roi  ,  content  de  ce  dernier 
choix  j  dit  aux  Députés  de  l'Académie  :  Vous 
pouvez  maintenant  recevoir  La  Fontaine  ;  il 
a  promis  d'être  fage. 


i88  Tableau 

Rabelais,  que  Defpréaux  appelloit  y  la  raifort 
habillée  en  mafque ,  étoit  l'idole  de  La  Fon- 
taine :  il  Padmiroit  follement.  L'on  raconte  là- 
defTus  une  extravagante  faillie  qu'il  eut  chez 
Defpréaux,  en  préfence  de  Valincourt,  Racine, 
Boileau  le  Do&eur,  &  quelques  autres  per- 
fonnes.  On  y  parloit  beaucoup  de  Saint  Au- 
guflin.  La  Fontaine  écoutoit  avec  cette  ftupi- 
dité  qui  étoit  ordinairement  peinte  fur  fon 
vifage.  Enfin ,  il  fe  réveilla  comme  d'un  pro- 
fond fommeil  ,  &  demanda  férieufement  au 
Dodeur  s'il  croyoit  que  Saint  Âuguftin  eût  plus 
d'efprit  que  Rabelais.  Le  Dodeur  Payant  re- 
gardé depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  lui  dit 
pour  toute  réponfe  :  Prene^  garde  3  M.  de  La 
Fontaine  ;  vous  ave%  mis  un  de  vos  bas  a  l* en- 
vers ;  &  cela  étoit  vrai. 

La  Fontaine  étant  allé  voir  M.  Dupin ,  le 
Dodeur  le  reconduifoit  lorfqu'ils  rencontrèrent 
le  fils  de  ce  Poëte  :  Monfieur,  lui  dit  ce  Savant, 
vous  voilà  en  pays  de  connoifTance  :  entrez  dans 
mon  appartement  ;  je  reconduis  Monfieur  votre 
père.  La  Fontaine,  Pinftant  d'après,  demanda 
quel   étoit   ce   jeune  homme.    Quoi  !  lui   dit 
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M,  Dupîn  y  vous  n'avez  pas  connu  votre  fils  ? 
Le  bon-homme ,  après  avoir  un  peu  réfléchi  y 
lui  répliqua  d'un  air  embarrafle  :  Je  crois  l'avoir 
vu  quelque  part. 

La  Fontaine  ,  ayant  été  invité  à  dîner  chez 
un  Fermier  Général ,  qui  efpéroit  que  ce  Poète 
amuferoit  les  convives ,  mangea  beaucoup ,  & 
ne  dit  mot.  Il  fe  leva  de  table  de  bonne  heure, 
fous  prétexte  de  fe  rendre  à  l'Académie.  On  lui 
repréfenta  qu'il  n'étoit  pas  encore  tems  ;  il  ré- 
pondit Amplement  :  Je  prendrai  le  plus  long. 
Voilà  toute  la  dépenfe  d'efprit  qu'il  fit. 

On  perfuada  à  La  Fontaine  d'aller  dans  fa 
Province  >  pour  voir  fa  femme ,  &  fe  réconcilier 
avec  elle.  Il  part  de  Paris  dans  la  voiture  pu- 
blique ,  arrive  chez  lui ,  &  demande  fon  époufe. 
Le  Domeflique  y  qui  ne  le  connoiflbit  pas  y  ré- 
pond que  fa  maitrefie  eft  au  Salut.  La  Fontaine 
va  tout  de  fuite  chez  un  ami ,  qui  lui  donne  à 
fouper  ,  à  coucher ,  &  le  retint  deux  jours.  La 
Fontaine  fe  remet  enfuite  dans  la  voiture  publi- 
que y  &  ne  fonge  plus  à  fa  femme ;  &  dit  à  fon 
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retour  à  fes  amis,  qui  lui  demandaient  des  nou- 
velles de  fa  femme  :  J'ai  été  pour  la  voir  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvée  ;  elle  étoit  au  Salut. 

La  Fontaine  >  ayant  fait  un  Conte  très-licen- 
cieux ,  y  ajouta  un  Prologue  très-ingénieux  , 
adrefle  au  fameux  Arnaud  y  pour  remercier  ce 
Do&eur  des  éloges  qu'il  avoit  donnés  à  fes 
Fables.  Il  montra  le  Conte  à  MM.  Defpréaux 
&  Racine ,  qui  lui  firent  fentir  l'indécence-  &  le 
ridicule  qu'il  y  auroit  à  adrefler  un  pareil  ou- 
vrage à  M.  Arnaud. 

Racine  mena  un  jour  La  Fontaine  à  Ténè- 
bres; ô^s'appercevant que  l'Office  lui  paroiffoit 
long  ,  lui  donna  pour  l'occuper  un  volume  de 
la  Bible ,  qui  eontenoit  les  petits  Prophètes.  Il 
tomba  fur  la  prière  des  Juifs  dans  Baruch  ;  & 
ne  pouvant  fe  laffer  de  l'admirer ,  il  difoit  à 
M.  Racine  :  Cy  étoit  un  beau  génie  que  ce  Ba- 
ruch ;  qui  étoit-il  f  Le  lendemain  &  plufîeurs 
jours  fuivans,  lorfqu'il  voy oit  quelques  perfonnes 
de  connoiffance  ;  après  les  complimens  ordi- 
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flaires  :  Ave%-vous  lu  Baruck  ù  leur  demandoit- 
il  ?  Cétoit  un  beau  génie. 

La  Fontaine  ,  après  avoir  mangé  fon  bien , 
conferva  toujours  fon  caraâere  de  défintérefle- 
ment.  Il  entroit  à  l'Académie  >  &  la  barre  étant 
tirée  au  bas  des  noms,  il  ne  devoit  pas  ,  fiiivant 
l'ufage,  avoir  part  aux  jetons  de  cette  féance. 
Les  Académiciens  >  qui  l'aimoient  tous  >  réfolu- 
rent,  d'un  commun  accord,  de  faire  en  fa  faveur 
une  exception  à  la  règle  :  «  Non  ,  Mefïïeurs  % 
«  cela  ne  feroit  pas  jufle  ;  je  fuis  venu  tard  > 
"  c'eft  ma  faute,  « 

La  Fontaine  étant  tombé  malade,  M.  Pouget, 
Vicaire  de  fa  paroifTe ,  qui  eft  devenu  fi  célèbre 
depuis  dans  la  Congrégation  de  FOratoire ,  alla 
le  vifiter ,  &  fit  d'abord  tomber  le  difeours  fur 
les  preuves  de  la  religion.  Jamais  La  Fontaine 
n'avoit  été  impie  par  principe ,  mais  il  avoir 
vécu  dans  une  finguliere  indolence  fur  la  Reli- 
gion ,  comme  fur  tout  :  Je  me  fuis  mis  3  dit  Al 
à  M,  Pouget,  depuis  peu  a  lire  le  Nouveau 
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Tejlament  ;  je  vous  ajjiire   que  c'efl  un  fort 
bon  livre  ;  par  ma  foi,  c'efl  vn  bon  livre. 

Une  particularité  qui  nous  montre  bien  l'idée 
qu'on  avoit  de  La  Fontaine ,  c*eft  que  la  garde 
qui  étoit  auprès  de  lui  y  voyant  avec  quel  zèle 
on  Pexhortoit  à  la  pénitence  ,  dit  un  jour  à 
M.  Pouget  :  Eh  !  ne  le  tourmentez  pas  tant ,  il 
eft  plus  bête  que  méchant  i  Et  une  autre  fois  : 
Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le  condamner. 

La  Fontaine  étant  à  Pagonie  ,  fon  Confefleur 

Pexhortoit  à  faire  des  aumônes.  Je  n'en  puis  pas 

faire ,  répliqua  le  Poëte,  je  n'ai  rien;  mais  on 

fait  une  nouvelle  édition  de  mes  Contes  y  &  le 

Libraire  m'en  doit  donner  cent  exemplaires  ; 

je  vous  en  fais  le  dépofitaire ,  pour  les  vendre 

au  profit  des  pauvres.  Dom  Jérôme  >  de  qui  on 

tient  ce  fait ,  a  affiiré  que  le  ConfefTeur ,  pref- 

qu'auflî  fimple  que  le  Pénitent,  étoit  venu  le 

confulter  pour  favoir  s'il  pouvoit  recevoir  cette 
aumône. 

Le  même  jour  que  La  Fontaine  reçut  le  Via- 
tique 7  le  Duc  de  Bourgogne  7  qui  le  fut ,  lui 

envoya 
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envoya  une  bourfe  de  cinquante  louis.  Ce  Prince 
lui  faifoit  fouvent  de  fembîables  gratifications  y 
qui  ont  empêché  La  Fontaine  de  fe  tranfporter 
en  Angleterre  ;  car  Madame  la  Sablière  étant 
morte ,  il  fut  invité  par  Saint-Evremond  à  s'y 
retirer ,  &  quelques  Milords  s'étoient  obligés 
de  pourvoir  à  les  befoins  :  mais  les  bienfaits  du 
Duc  de  Bourgogne  épargnèrent  à  la  France 
la  douleur  &  la  honte  de  perdre  un  fi  excellent 
homme. 

<%> 

L'Abbé  de  Clérambault ,  qui  étoit  extrême- 
ment contrefait ,  ayant  été  nommé  pour  fuc- 
céder  dans  l'Académie Françoife  à  La  Fontaine, 
on  a  dit,  qu'il  falloit  un  Êfope  pour  remplacer 
un  La  Fontaine. 

M.  de  Fontenelie  a  dit  ingénieufement  >  que 
c  étoit  par  bêtife  que  La  Fontaine  préféroit  les 
Fables  des  anciens  aux  Jiennes.  Un  autre  bel- 
efprit  a  écrit  :  Que  La  Fontaine  étoit  moins 
qu'homme  avec  les  hommes }  &  plus  qu'homme 
avec  les  bêtes. 

Tome  IL  a. 
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On  eft  ïlirpris  que  Defpréaux  n'ait  jamais 
nommé  La  Fontaine;  il  en  a  dit  la  raifon  à 
M-  Racine  le  fils.  Il  ne  regardoit  pas  La  Fon- 
taine comme  original  y  parce  qu  il  n'étoit  créa- 
teur ni  de  fes  fujets  ni  de  fon  ftyle,  qu'il  avoit 
pris   dans  Marot  &  dans  Rabelais. 

ce  En  nommant ,  dans  Pépitaphe  de  Fouquet 
s>  (  dit  M.  de  la  Place  )  une  partie  des  Gens 
55  de  Lettres  qui  eurent  le  courage  de  s'inté- 
55  refler  vivement  pour  lui  dans  fa  difgrace  y 
55  nous  avons  oublié  de  citer  La  Fontaine  y  qui , 
55  malgré  Pinfouciance  dont  on  Paccufoit  y  té- 
55  moigna  hautement ,  non-feulement  tout  ce 
55  qu'il  croyoit  devoir  à  fon  bienfaiteur  ,  mais 
55  confacra  le  fentiment  de  fa  reconnoifTance 
55  dans   une   Élégie  qu'on  lira    toujours  avec 
55  attendriflement ,  dans  le  Recueil  de  fes  ou- 
55  vrages  :  fur  quoi  on  pourrait  demander  au- 
55  quel ,  du  bienfaiteur  ou  de  Pobligé ,  un  pareil 
$5  procédé  fait  le  plus  d'honneur  ?  » 
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Épitaphc    de    L  A     FONTAINE,    par 
M.     Gl/ICHARP. 

Pans  la  Fable  Se  le  Conte  il  n'eut  point  de  rivaux } 
Il  peignit  la  nature  ,<k  garda  fes  pinceaux. 


François  CASS ANDRE ,  mon  en  1693, 


<#& 


CafTandre  s'attacha  avec  fuccès  à  l'étude  de§ 
langues  greque  &  latine ,  &  fit  quelques  ver  § 
françois  qui  n'étoient  pas  fans  mérite,  Son 
humeur  atrabilaire  &  fon  caradere  orgueilleux 
fement  philofophique  ternirent  fes  talens  & 
empoifonnerent  fa  vie,  II  vécut  &  mourut  dans 
Fobfcurité  &  l'indigence.  Sa  mifanthropie  le 
fuivit  jufqu'au  tombeau  ;  &  il  eut  autant  d§ 
peine  à  fe  mettre  bien  avec  Dieu .,  qu'il  en  avoiç 
eu  à  vivre  avec  les  hommes.  Son  Confefieur , 
l'excitant  à  l'amour  divin  par  la  vue  des  bien^ 
faits  qu'il  avoit  reçus  de  Dieu  :  Ah ,  oui  !  s'écria 
Caffandre  ,  il  m'a  fait  jouer  un  joli  perfonnage! 
Vous  fave\  comme  il  m'a  fait  yiyre  :  voye7k  * 
ajouta- t-U  en  contrant  fon  grabat  %  çQtnmç  il 
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me  fait  mourir  !  Cet  Auteur  eft  le  Héros  de 
la  première  fatyre  de  Defpréaux ,  qui  le  défigne 
fous  le  nom  àtDamon,  &  qu'il  a  voulu  peindre 
par  ce  vers  : 

Je  fuis  ruflique  Se  fier,  &  j'ai  Pâme  groûkre. 


Jean  DE  LA  BRUYERE ,  de  l'Académie 
Françoife  \  né  dans  un  village  de  VIJle-de- 
France  >  en  1639,  mort  en  1696. 


•*&&• 


La  Bruyère  a  tracé  prefque  tous  les  carac- 
tères que  Ton  rencontre  dans  le  monde,  & 
notamment  ceux  que  Molière  avoit  mis  fur  le 
Théâtre.  Il  feroit  curieux  de  les  comparer ,  & 
fut-tout  d'en  remarquer  les  différences.  Peut- 
être  trouveroit-on  que  la  touche  de  la  Bruyère 
efl  auffi  forte  que  celle  de  Molière  y  &  en  même 
tems  plus  délicate  &  plus  fine.  Cependant  il 
n'en  faudrait  rien  conclure  contre  notre  Plaute 
&  notre  Térence.  Il  avoit  peut-être  dans  l'ef- 
prit  autant  &  plus  de  fineffe  que  notre  Théo- 
phrajle  :  mais  l'un  faifoit  des  Comédies:&  l'autre 
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un  livre.    Mém.  fur  M.  de  Fontenelle  >  par 
M.  l'Abbé  Tmblet. 

La  Bruyère  a  protefté  contre  toutes  les  clefs 
qui  feroient  faites  de  fes  Caractères.  Il  eft  cer- 
tain cependant  qu'il  peignit  dans  fon  livre  des 
perfonnes  connues  &  en  place.  Quand  il  montra 
l'ouvrage  mànufcrit  à  Malézieux  >  celui-ci  lu* 
dit  :  Voila  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de, 
Lecteurs  &  beaucoup  d'ennemis. 

a  Je  m'étonne  (  dit  M.  Ménage  )  qu'on  n'ait 
»  pas  encore  fait  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère, 
55  lui  qui  fe  fait  une  occupation  de  faire  celui 
n  des  autres.  r> 

Le  principal  caraâere  de  la  Bruyère  (  dit 
Vigneul  de  Marville  )  eft  celui  d'un  Gentil- 
homme qui  avertit  le  fiecle  préfent  &  les  fiecles 
à  venir  de  l'antiquité  de  fa  noblefte.  Il  le  fait  fur 
le  ton  de  Don  Quichotte,  &  d'une  manière  tout* 
à-fait  délicate  &  fine  :  Je  le  déclare  nettement > 
(  dit-il  )  afin  que  Fon  s'y  prépare ,  &  que  per* 
forme   un  jour   n'en  /bit  furpris.  S'il  arrive 

Niij 
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jamais  que  quelque  Grand  me  trouve  digne  dé 
fes  Joins  ;  fi  je  fais  enfin  une  belle  fortune  3 
il  y  a  un  Geofroi  de  la  Bruyère  >  que  toutes 
les  chroniques  rangent  au  nombre  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  France  3  qui  fuivit 
Godefroy  de  Bouillon  a  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte  :  voila  alors  de  qui  je  defcends 
en  ligne  directe. 

ce  Perfortne  avant  M.  de  la  Bruyère  (  dît 
il  Ménage  )  n'avoit  trouvé  la  force  &  la  juf- 
n  telle  d'expreffion  qui  fe  rencontrent  dans  fon 
n  livre*  » 

La  Bruyère  (  dit  M.  de  la  Place  )  efl:  uri 
Peintre  hardi  &  énergique;  il  montra y  par  le 
ftyle  nerveux >  les  exprefïions  vives,  les  traits 
de  feu  &  de  génie  >  &  les  tours  fins  &  fingu- 
tiers  de  fes  portraits  ,  que  la  langue  françoife 
avoit  plus  de  force  qu'on  n'avoit  cru  jufqu'alors. 

Les  efforts  qu'oïl  a  faits  pour  imiter  fes  Carac- 
tères j  dit  PAuteur  des  Trois  Siècles  >  n'ont 
fervi  qu'à  prouver  combien  ils  font  inimitables. 
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Avant  de  s'attacher  au  même  genre  ,  il  eût  fallu 
être  doué  comme  lui  de  ce  coup-d'œil  perçant  7 
qui  pénétroit  dans  les  plus  profonds  replis  du 
cœur  ;  de  cette  vigoureufe  fubtilité  qui  en  fai~ 
fifToit  les  mouvemens  dans  leur  fource  ;  de  cette 
énergie  fupérieure  qui  les  a  fi  profondément 
tracés  ;  de  ce  génie  enfin  qui  ne  fauroit  être  que 
le  réfultat  de  la  force  des  idées  &  de  la  chaleur 
du  fentiment. 

Êpitapke  de  la  Bruyère. 

Toncfprit  orgueilleux  qui  s'aime  7 
Par  Ces  leçons  fe  voir  guéri  ; 
Et  dans  fon  livre  fi  chéri , 
Apprend  à  fe  haïr  foi-même» 

Autre  Êpitapke. 

Celui  qui  gît  fous  ce  tombeau, 

Des  ridicules  8c  des  vices 

Sut  découvrir  les  artifices  , 

Unis  aux  traits  de  fon  pinceau: 

L'art,  l'élégance ,  la  rkheflè , 

La  force,  la  délicatefle  3 

Sont  toujours  compagnons  du  beau* 

Son  ouvrage  enfeigne  à  connoître 
Ce  qu'on  eft  ôc  ce  qu'on  doit  être  ; 

Hiy 
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Et  cet  ingénieux  Auteur, 
Pour  porter  l'homme  à  la  fagefle, 
Se  fert  d'abord  >  avec  adrefle , 
De  la  malignité  du  cœur. 

Par  M.  de  Sainte-Hyacinthe* 


Marie  DE  RABUTIN,  Marquife  de 
Se  vigne  y  née  en  1616 ,  morte  en  i6y6. 

Madame  de  Sévigné  difoit  au  Comte  de 
Buffi-Rabutin  :  «  Sauvons -nous  comme  notre 
33  bon  parent  Saint  François  de  Sales  ;  il  con- 
33  duit  les  gens  en  Paradis  par  de  fi  beaux 
ta  chemins]  » 

Madame  de  Sévigné  y  s'informant  un  jour  de 
la  fanté  de  Ménage,  il  lui  dit  :  ce  Madame  y  je 
%9  fuis  enrhumé.  Je  la  fuis  auflî  >  dit-elle.  Il  me 
33  femble ,  reprit  Ménage ,  que ,  félon  les  règles 
33  de  notre  langue  y  il  faudroit  dire  :  Je  le  fuis. 
33  Vous  direz  comme  il  vous  plaira  >  répliqua- 
33  t-elle  ;  mais  pour  moi  je  croirois  avoir  de 
33  la  barbe  y  fi  je  difois  autrement,  n 
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Comme  on  chantoit  un  Credo  à  Saint-Paul, 
en  méchante  mufique ,  Madame  de  Sévigné 
difoit  :  ce  Ah  !  que  cela  eft  faux  !  »  puis  fe  tour- 
nant vers  ceux  qui  Fécoutoient  :  "  Ne  croyez 
"  pas ,  dit-elle  ,  que  je  renonce  à  la  Foi  :  je 
55  n'en  veux  pas  à  la  lettre  ;  ce  n'eft  qu'au 
55  chant.  55 

Lorfque  Madame  de  Sévigné  eut  compté  la 
dot  de  fa  fille ,  elle  s'écria  :  «  Quoi  !  faut-il  tant 
55  d'argent,  pour  obliger  M.  de  Grignan  à  cou- 
55  cher  avec  ma  fille?  »  Après  avoir  un  peu 
réfléchi,  elle  fe  reprit,  en  difant  :  «  II  y  cou- 
55  chera  demain,  après  demain,  peut-être  toutes 
55  les  nuits  ;  ce  n'eft  pas  trop  d'argent  pour 
55  cela,  55 

Madame  de  Sévigné  étoit  depuis  long-tems 
auprès  d'une  tante  fort  malade  ;  elle  difoit  : 
«  Ce  qui  me  feroit  fouhaiter  d'être  loin  d'ici , 
55  ce  feroit  afin  d'être  fincérement  affligée  de  la 
55  perte  d'une  perfonne  qui  m'a  toujours  été 
35  fi  chère;  &  je  fens  que,  fi  je  fuis  ici,  la 
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«  liberté  qu'elle  me  donnera,  m'ôtera  une  partie 
*>  de  ma  tendreiFe  &  de  mon  bon  naturel.  » 

Madame  de  Sévigné  alla  chez  îe  Premier 
Préfîdent  de  Bellievre  ,  pour  lui  recommander 
un  procès  qu'elle  avoit.  Elle  l'aborda  d'un  air 
aifé  ;  &  >  après  bien  des  révérences  >  elle  lui 
parla  de  fon  affaire  :  mais  comme  elle  s'apperçut 
qu'elle  s'embarraffoit  dans  les  termes  :  «  Mon- 
*>  fleur  y  (  lui  dit-elle  )  je  fais  bien  l'air  ;  mais 
**  je  ne  fais  pas  les  paroles.  " 

Madame  de  Sévigné  décidoit  la  difpute  de 
Defpréaux  &  de  Perrault  ,  en  difant  :  ce  Les 
«  anciens  font  plus  beaux  y  mais  nous  fommes 
h  plus  jolis.  3* 

Elle  difoit  qu'elle  ne  craignoît  rien  tant  que 
ks  gens  qui  avoient  de  Fefprit  tout  le  jour. 

*     Elle  traitoit  l'amour  de  folie  ;  «  Il  faut,  difoit* 
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m  elle  ,  tout  pardonner  aux  amans  &  aux  gens 
i»  des  Petites-Maifons,  » 

*c  Je  tenoîs  uîl  jour  (  dit  Ménage  )  une  des 
*5  mains  de  Madame  de  Sévîgné  entre  les  deux 
"  miennes.  Lorfqu'elle  Peut  retirée  \  M.  Pelletier 
55  me  dit  :  Voila  le  plus  bel  ouvrage  qui  foit 
"  forti  de  vos  mains.  » 

Madame  la  CômtefTe  de  Colonne  &  Madame 
Mazarin,  pafiant  à  Arles,  chacune  avec  un  petit 
coffre  plein  de  pierreries ,  allèrent  voir  Madame 
de  Sévigrié ,  chez  Madame  de  Grignan.  Cette 
illuftre  Dame,  s'appercevant  qu'elles  étoient  en 
linge  fale  ,  leur  envoya  le  foir  à  chacune  une 
douzaine  de  chemifes  ,  avec  une  lettre  qui  corn- 
mençoit  ainfi  :  et  Vous  êtes  comme  les  Héroïnes 
55  de  Romans  ;  force  pierreries  &  point  de 
55  linge.  55 

<t  Je  tie  puis  fouffrir  (  difoit  -  elle  )  que  les 
*5  vieilles  gens  difent  :  Je  fuis  trop  vieux  pour 
5>  me  corriger  ;  je  pardonnerois  plutôt  à  une 
55  jeune   perfonne   de  tenir  ce   difeours*    La 
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»  jeunefTe  eft  fi  aimable  >  qu'il  faudroit  l'adorer^ 

55  fi  Pâme  &  l'efprit  étoient  auffi  parfaits  que 

55  le  corps  ;  mais ,  quand  on  n'eft  plus  jeune  3 

55  c'eft  alors  qu'il    faut   fe   perfectionner  ,  & 

55  tâcher  de  regagner,  par  les  bonnes  qualités  > 

55  ce  qu'on  perd  du  côté  des  agrémens.  » 

Louis  XIV,  ayant  danfé  avec  Madame  de 
Sévigné  ,  elle  fe  remit  à  fa  place  ,  auprès  de 
Eufîl  y  à  qui  elle  dit  :  Il  faut  avouer  que  le  Roi 
a  de  grandes  qualités  ;  je  crois  qu'il  obfcurcira 
la  gloire  defes  prédécefjeurs.  Bufîï  lui  répondit  : 
On  n'en  peut  douter  y  Madame,  d 'après  l'aclion 
qu'il  vient  de  faire.  Elle  étoit  fi  fatisfaite  de 
ce  Prince  (  dit  Bufîî  )  qu'elle  fut  fur  le  point 
de  crier  vive  le  Roi. 

Les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné  étoient 
d'un  ftyle  naturel  ,  vif,  plein  de  noblefle  & 
d'efprit ,  quand  elle  les  écrivoit  elle  -  même. 
Ce  n'étoit  plus  la  même  chofe  quand  elle  les 
didoit  :  fon  ftyle  fi  ferré  étoit  lâche  ;  &  Cor- 
binelli  lui  difoit ,  qu'elle  cejjbit  alors  d'avoir  de 
fefprit 
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Madame  de  Sévigné  >  dans  une  de  fes  let- 
tres y  écrit  à  fa  fille  :  «  On  comptoit  hier  au 
"  foir  à  table  qu'Arlequin  ,  l'autre  jour  à  Paris, 
55  portoit  une  greffe  pierre  fous  fon  petit 
55  manteau  :  on  lui  demandoit  ce  qu'il  vouloit 
55  faire  de  cette  pierre  ;  il  dit  que  c'étoit  un 
55  échantillon  d'une  maifon  qu'il  vouloit  ven- 
55  dre  :  cela  me  fit  rire  ;  je  jurois  que  je  vous 
55  le  manderais.  Si  vous  croyez ,  ma  fille ,  cette 
55  invention  bonne  pour  vendre  votre  terre  y 
55  vous  pouvez  vous  en  fervir.  5> 

JEpitaphe  de  Madame  de  Sévigné. 

O  mort  !  tu  n'as  rien  épargné , 
Du  fceptrc  jufqu'à  la  houlette. 
Ci-gït  rilluftre  Sévigné  : 
Paffant ,  fon  épitaphe  eft  faite. 

Par  M.  de  la  Place, 


.*•* 
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Antoine  VARILLAS  ,  né  a  Guéret  dans 
la  hautç  Marche,  en  i6zq.,  mon  en  16^6, 

La  folitude  ,  dans  laquelle  vivoit  Varillas  ,  le 
jeta  dans  quelques  bizarreries.  Il  déshérita  un 
de  fes  neveux ,  parce  qu'il  ne  favoit  pas  l'or^- 
thographe.  Il  étoit  û  folitaire ,  qu'il  fe  vantoit 
d'avoir  paffé  34  ans,  fans  faire  aucun  repas  hors 
de  chez  lui. 

Lorfque  Varillas  publia  fon  Hiftoire  des  Héré» 
fles,  on  y  trouva  des  fautes  fans  nombre  ;  ce 
qui  fit  dire  à  Ménage ,  un  jour  qu'il  rencontra 
l'Auteur  :  Vous  ave-{  donné  une  Hiftoirç-  des 
Béréfies  pleine  d'héréfies. 

Pour  accréditer  des  anecdotes  inconnues  aux 
autres  Hiftoriens ,  Varillas  difoit  que  de  dix 
chofes  qu'il  favoit ,  il  en  avoit  appris  neuf  dans 
la  converfation, 

Varillas  eil  tombé  dans  un  nombre  infini  de 
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fautes  de  chronologie  ;  ce  qui  eft  une  fuite 
néceflaire  de  la  méthode  qu'il  a  fuivie  en  corn- 
pofant  fes  Hiftoires.  Il  avoit  lu  dans  fa  jeuneiTe 
un  fi  grand  nombre  de  manufcrits  y  qu'il  en 
avoit  perdu  la  vue  :  on  la  rétablit  à  force  de 
remèdes  ;  mais  elle  demeura  fî  foible ,  qu'il  ne 
pouvoit  lire  qu'au  grand  jour.  Ainlî  ,  dès  que 
le  foleil  baiflbit ,  il  fermoit  fes  livres  ,  & 
s'abandonnoit  a  la  composition  de  fes  ouvrages* 
Il  ne  travailloit  alors  que  de  mémoire ,  &  quel- 
que fûre  que  fût  la  fïenne ,  il  étoit  impoffible 
qu'elle  lui  repréfentât  fidèlement  les  divers  évé- 
nemens  dont  il  pouvoit  avoir  befoin  y  avec 
toutes  leurs  circonftances }  &  encore  moins  les 
dates  exades, 

Varillas  fe  donnoit  de  grandes  libertés  dans 
ies  Hiftoires.  Il  dit  un  jour  à  un  homme  qui  le 
voyoit  fort  embarraffé  ;  ci  J'ai  trois  Rois  à  faire 
55  parler  enfemble  ;  ils  ne  fe  font  jamais  vus  ; 
11  &  je  ne  fais  comment  m'y  prendre.  Quoi 
»  donc  !  (  lui  dit  l'autre  )  eft-çe  que  vous  faites 
«  une  Tragédie  ?  >>    - 

Quelqu'un  a  mis  fur  chaque  volume  des  Hif~ 
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toires  de  Varillas  :  Ci-gît  ;  quelqu'un  auroit  pu 

ajouter  :  Sans  efpérancc  de  réfurreclion. 


Jean-Baptiste  SANTEUIL ,  né  a  Paris 
en  1630  y  mort  à  Dijon  en  i6yy* 

Le  grand  Boffuet  ,  après  avoir  fait  quelques 
reproches  au  Père  Santeuil ,  finit  en  lui  difant  : 
«  Votre  vie  eft  peu  édifiante,  &  fi  j'étois  votre 
3>  Supérieur,  je  vous  enverrois  dans  une  petite 
»  Cure  dire  votre  Bréviaire,  —  Et  moi  (  reprit 
*>  Santeuil  )  fi  j'étois  Roi  de  France,  je  vous 
»  ferois  fortir  de  votre  Germini ,  &  vous  en- 
55  verrois  dans  rifle  de  Pathmos  faire  une  nou- 
5>  velle  Apocalypfe.  » 

•0*0 

Santeuil  n'attendoit  pas  qu'on  louât  fes  vers  ; 
il  en  étoit  toujours  le  premier  admirateur.  Il 
répétoit  fouvent ,  dans  fon  enthoufiafme  :  «  Je 
*>  ne  fuis  qu'un  atome ,  je  ne  fuis  rien  ;  mais  fi 
**  je  favois  avoir  fait  un  mauvais  vers ,  j'irois 
«  tout-à-Fheure  me  pendre  à  la  Grève,  n 

Le 
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Le  Duc  de  Bourbon,  Gouverneur  de  Bour- 
gogne, menoit  ordinairement  Santeuil  aux  Etats 
de  cette  Province.  Une  colique  violente  qu'il 
eut  à  Dijon  ,  lui  caufa  la  mort ,  après  avoir 
fouffert  pendant  quatorze  heures  les  douleurs 
les  plus  aiguës.  Un  Page  étant  venu  >  dans  fes 
derniers  momens  ,  s'informer  de  fon  état ,  de  la 
part  de  fon  Altefle  Monfeigneur  le  Duc  de 
Bourbon  ;  Santeuil  ,  levant  les  yeux  au  ciel, 
s'écria  :  Tu  folus  aldjjimus. 

Quand  Santeuil  étoit  extrêmement  content  de 
quelqu'une  de  fes  poéiies,  il  difoit  qu'il  alloit 
faire  tendre  des  chaînes  aux  ponts ,  de  peur  que 
les  autres  Poètes,  en  paflant,ne  fe  jetafTentdans 
la  rivière. 

Santeuil  étant  un  jour  à  Notre-Dame  de 
Paris  ,  &  s'amufant  à  regarder  les  anciennes 
figures  en  bas -relief  de  la  porte  de  TEglife  ,  il 
dit  à  fon  frère  ,  en  touchant  un  pilier  :  ce  Mon 
«  frère ,  cela  efl  bien  vieux  pour  être  faux.  » 

Quoique  Santeuil  ait  été  fouvent  prefTé  de  fe 
Terne  IL  O 
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faire  ordonner  Prêtre  ,  il  n'a  jamais  été  que 
Sous-Diacre.  Cela  ne  Pempêcha  pas  de  prêcher 
dans  un  village,  un  jour  que  le  Prédicateur  avoit 
manqué.  A  peine  fut -il  en  chaire,  qu'il  fe 
brouilla,  «  Meilleurs  (  dit -il  )  j'aurois  bien 
35  d'autres  chofes  à  vous  dire  ;  mais  il  eft  inutile 
«  de  vous  prêcher  davantage ,  vous  n'en  de- 
«  viendrez  pas  meilleurs.  >* 


•^93** 


Un  jour  un  Religieux  de  Saint-Viâor  ,  con- 
frère de  Santeuil  ,  lui  montra  des  vers  où  fe 
trouvoit  le  mot  quoniam  y  expreflion  tout-à-fait 
profaïque.  Santeuil,  pour  le  railler,  lui  récita 
tout  le  Pfeaume  Conjïtemini  Domino,  quoniam 
bonus  ,  où  fe  trouve  vingt  fois  le  mot  quoniam. 
Le  Religieux ,  piqué ,  lui  répliqua  fort  ingénieu- 
fement  par  ce  mot  de  Virgile  : 

Infanire  quoniam  licet  tibu 

Santeuil  difoit  que  ,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
de  falut  hors  de  l'Eglife  pour  perfonne  ,  il 
étoit  excepté  de  cette  règle ,  parce  qu'il  étoit 
obligé  d'en  fortir  pour  faire  le  lien ,  y  enten-» 
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dant  chanter  fes  Hymnes  avec  trop  d'amour-* 
propre. 

Quelqu'un  difoit  à  Santeuil ,  qu'on  l'eût  fait 
Supérieur  de  fa  Communauté,  s'il  eût  été  plus 
régulier,  a  Nous  ne  prenons  pas ,  répondit- il , 
35  pour  Supérieurs  ,  ceux  qui  ont  été  vertueux  & 
33  bien  réglés  toute  leur  vie.  Nous  élifons  ceux 
35  qui  euffmt  été  pendus,  s'ils  fufient  reftés  dans 
35  le  monde  :  ceux-là,  ajouta-t-il,  font  ordinai- 
35  rement  plus  capables  de  gouverner  une  mai- 
55  fon  que  les  autres  ;  ils  connoifTent  par  eux- 
35  mêmes  les  foiblefles  humaines ,  &  y  favent 
55  mieux  appliquer  les  remèdes  qui  y  font 
35  propres.  33 

On  demandoit  un  jour  à  Santeuil  quelle  ville 
il  croyoit  la  plus  belle;  &  on  lui  nomma  Rouen y 
Lyon,  Touloufe.  ce  N'y  en  a-t-il  pas  ,  dit-il, 
35  quelqu'une  plus  éloignée  que  toutes  celles-là 
35  de  la  capitale  ?  *3  On  lui  en  nomma  une  dans 
le  fond  de  la  Provence.  «  Eh  bien  ,  reprit  San- 
35  teuil  ,  c'eft  la  plus  belle.  33  Pourquoi ,  lui 
dit-on?  ce  c'eft ,  reprit-il,  parce  que  c'eft  la  plus 
33  éloignée  de  mon  Couvent.  33 

Oij 
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Dominique,  ce  célèbre  Arlequin  de  la  Co- 
médie Italienne ,  ayant  fait  faire  fon  portrait , 
voulut  avoir  des  vers  latins  pour  mettre  au  bas. 
Il  s'adreffa  à  Santeuil ,  qui  le  reçut  mal    Après 
lui  avoir  demandé  brufquement  qui  il  étoit  , 
pourquoi  il  venoit,  qui  eft-ce  qui  Penvoyoit , 
où  il  l'avoit  vu  ;  le  Poëte  ,  fans  attendre  de  ré- 
ponfe  y  lui  ferma  fa  porte.    Dominique,  qui  vit 
qu'il  falloit  agir  finguliérementpour  avoir  raifon 
d'un  homme  fi  extraordinaire  ,  retourna  à  Saint- 
Vidor  ,  dans  fon  habit  d'Arlequin  ,  qu'il  avoit 
couvert    d'un  manteau  rouge.    Il  frappa  à  la 
porte  du  Poëte ,  qui,  après  lui  avoir  dit  cinq 
ou  fix  fois  d'entrer, lui  cria  en  colère  :  Oh!  quand 
tu  ferois  le  diable ,  entre  fi  tu  veux  !  Domini- 
que jeta  fur  le  champ  fon  manteau ,  &  entra 
brufquement.  Santeuil,  furp ris  ,  tendit  les  bras  , 
ouvrit   de  grands  yeux  ,  &  fe    tint  immobile 
quelque  tems  fans  pouvoir  rien  dire ,  croyant 
effectivement  que  c'étoit  le  diable.   Dominique 
étant  refté  afTez  long-tems   dans    une  pofture 
qui   répondoit  à  l'étonnement   du   Poëte  ,  en 
changea ,  &  commença  à  courir  d'un  bout  de 
la  chambre  à  l'autre  ,  en  faifant  mille  poftures. 
Santeuil ,  revenu  de  fa  furprife ,  fe  leva ,  &  fit 
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les  mêmes  tours  de  chambre.  Dominique  â 
voyant  que  ce  jeu  lui  plaiibit  >  tira  fdn  épée  de 
bois  ,  &  alongeant  &  raccourciflant  le  bras  , 
lui  donnoit  de  petits  coups  fur  les  joues  ,  fur 
les  doigts  ,  &  fur  les  épaules.  Santeuil ,  irrité  y 
lui  rendoit  de  tems  en  tems  des  coups  de 
poings  y  qui  étoient  efquivés  fort  adroitement. 
Enfuite  ,  Arlequin  détachant  fa  fangle,  &  San- 
teuil prenant  fon  aumufle,.  ils  fe  firent  fauter 
Pun  Pautre  ,  jufqu'à  ce  que  le  Poète,  las  de  cette 
Comédie,  dit  à  Pautre  :  «  Mais  enfin,  quand 
"  tu  ferois  le  diable ,  fi  faut-il  que  je  fâche  qui 
"  tu  es.  Qui  je  fuis?  (répondit  Dominique, 
"  avec  le  ton  de  voix  propre  à  fon  habit  )  je 
»  fuis  le  Santeuil  de  la  Comédie  Italienne.  O 
»  pardi  !  fi  cela  eft  (  reprit  Santeuil  )  je  fuis 
»  PArlequin  de  Saint-Vi&or.  ti  Dominique  leva 
alors  fon  mafque  ;  ils  s'embr afférent  cordiale- 
ment ,  &  Santeuil  trouva  fur  le  champ  cette 
infcription  : 

Cafiigat  ridcndo  mores. 

Le  Prieur  de   Saint -Vidor  ,  ayant  fu  que 
Santeuil  &  PAbbé  Bouin,tous  deux  Novices  3 

Oiij 
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jouaient  continuellement ,  leur  défendit  le  jeu. 

Santeuil  fut  mis  en  prifon  pour  avoir  défobéi 

le  jour  même.  L'Abbé  Bouin  alla  lui  propofer 

de  jouer  à  travers  la  chattiere  qui  étoit  à  la 

porte  ;  ils  s'agirent  à  terre ,  chacun  de  fon  côté  , 

&  mirent  l'argent  au  milieu  du  trou.    A  peine 

Santeuil  eut  pris  les  cartes  ,  qu'il   s'écria  ;  J'ai 

gagné  ;  j'ai  quinte ,  quatorze  &  le  point  :  Bouin 

fe  faifit  auflî-tôt  de  l'argent ,  &  s'enfuit  fans 

rien  dire.  Santeuil  cria   de  toutes  fes  forces  : 

Au   voleur!  au   voleur!  au  voleur!   Ces   cris 

attirèrent  toute  la  maifon  auprès  de  lui.    Le 

Prieur ,  qui  fut  d'abord  au  fait  de  ce  dont  il 

s'agiffoit ,  fe  mit  à  gronder  fon  prifonnier ,  qui  > 

au  lieu  de  l'écouter  ,  ne  ceflbit  de  crier,  comme 

auparavant  ,  que  Bouin  étoit  un  fripon ,   qu'il 

avoit  emporté  fon  argent,  en  ajoutant  toujours: 

Tavois  quinte ,  quatorze  Ô  le  point. 

Un  jour  que  Santeuil  s'étoit  mis  dans  un  con- 
fefiionnal,  pour  dire  fes  Vêpres  ou  pour  rêver 
à  quelque  ouvrage  ,  une  femme  ,  croyant  que 
c'étoit  fon  ConfefTeur ,  fe  mit  à  genoux,  lui 
conta  fa  vie.  A  mefure  que  le  Poète  marmotoit 
quelque  chofe,  la  bonne  pénitente,  penfant  que 
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c'étoit  des  reproches ,  le  preflbit  de  finir  fa 
confefîîon,  Lorfqu'elle  eut  tout  dit  ,  elle  s'ap-* 
perçut  que  le  Confefleur  ne  difoit  plus  rien* 
Elle  prit  le  parti  de  lui  demander  l'abfolution  : 
«  Eft-ce  que  je  fuis  Prêtre ,  lui  dit  Santeuil  ? 
"  Comment  donc, reprit  la  Dame  fort  étonnée; 
«  &  pourquoi  m'avez-vous  écoutée  ?  Et  pour- 
"  quoi  m'as-tu  parlé ,  reprit  Santeuil  ?  Je  vais 
"  de  ce  pas  me  plaindre  à  ton  Prieur ,  ajouta 
33  la  femme.  Et  moi,  tout  conter  à  ton  mari  y 
«  répliqua  Santeuil.  33 

Un  Abbé ,  homme  de  qualité  &  de  mérite  ^ 
ayant  paru  médiocrement  admirateur  de  quel- 
ques vers  que  Santeuil  lui  montra,  le  Poëte  lui 
dit  des  chofes  très-défobligeantes.  Le  lendemain 
PAbbé  )  pour  adoucir  le  chagrin  qu'il  lui  avoit 
caufé  ,  lui  envoya  dix  piftoles.  Santeuil ,  en  les 
recevant,  dit  au  laquais  qui  les  portoit  :  "  Vous 
33  direz  à  votre  maître  ,  que  je  fuis  fâché  de  ne 
33  lui  avoir  dit  que  des  injures ,  &  qu'une  autre 
33  fois  je  le  battrai ,  parce  que  fans  doute  il 
33  m'enverra  beaucoup  plus  d'argent.  3* 

Oiv 
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Quelqu'un  demandoit  à  Santeuil  pourquoi  les 
belles  femmes  avoient  ordinairement  moins  d'ef- 
prit  que  les  laides  :  «  C'eft  (  répondit-il  )  que 
35  les  dernières  cherchent  fans  cefTe  quelqu'un 
33  qui  leur  en  donne ,  au  lieu  que  les  autres 
35  fuient  ceux  qui  voudroient  leur  en  donner.'» 

Un  Gentilhomme  Angevin  fe  plaignoit  à  un 
Procureur  de  Paris ,  d'avoir  été  trompé  par  un 
Moine.   «  Quoi  !  Monfieur  (  lui  dit  Santeuil , 

32  qui  étoit  préfent  à  l'entretien  )  un  homme 

33  de  votre  âge  ne  connoît  pas  les  Moines  ?  Il  y 
33  a  quatre  chofes  dans  le  monde  (  pourfuivit- 
35  il  )  dont  il  faut  fe  défier  :  Du  vifage  d'une 
35  femîne  y  du  derrière  d'une  mule  ,  du  côté 
95  d'une  ckarette ,  &  d'un  Moine  de  tous  les 


33  côtés.  53 
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Santeuil  étant  un  jour  à  la  table  de  M.  le 
Prince  ,  Madame  la  Duchefle  lui  donna  >  en 
riant  y  un  foufflet ,  pour  le  punir  >  difoit-elîe  y 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  fait  des  vers  à  fa 
louange.  Le  Poète  ayant  pris  aflez  mal  ce  badi- 
nage ,  Madame  la  Duchefle  fe  lit  apporter  un 
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verre  d'eau  y  qu'elle  lui  jeta  au  vifage  y  pour 
laver  y  difoit-elle  y  l'affront  qu'elle  lui  avoit  fait. 
Santeuil,  que  la  honte  avoit  empêché  de  parler 
jufqu'alors ,  dit  ,  d'un  ton  piqué,  qu'zY  etoit  bien 
jufle  que  la  pluie  vînt  après  le  tonnerre. 

Un  mari  fe  plaignoit  à  Santeuil  de  l'infidélité 
de  fa  femme.  «  C'eft  un  mal  d'imagination  (  dit 
"  Santeuil  ;  )  peu  en  meurent  y  beaucoup  en 
m  vivent.  » 

Santeuil  ,  ayant  un  foir  foupé  en  ville  ,  & 
retournant  tard  dans  fon  Couvent  y  rencontra  > 
dans  une  rue  détournée  y  deux  voleurs  qui  lui 
prirent  fa  bourfe.  Ils  lui  demandèrent  enfuite 
s'il  avoit  une  montre.  Non  y  répondit-il.  Tant 
pis  y  reprirent  les  voleurs  ;  car  fi  vous  en  eufïiez 
eue  y  vous  fauriez  qu'il  eft  heure  indue  pour  vous. 
A  quelques  pas  de-là  y  deux  autres  voleurs  lui 
demandèrent  encore  la  bourfe.  «  Meilleurs  , 
"  (  leur  répondit  Santeuil  )  je  l'ai  donnée  à 
"  garder  à  deux  honnêtes  Meilleurs  qui  ont 
jî  bien  voulu  s'en  charger,  il  n'y  a  qu'un  inftant.  « 
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Santeuiî  étant  retourné  à  Saint-Vidor  à  onze 
heures  dufoir,  le  Portier  refufa  de  lui  ouvrir, 
parce  que  ,  difoit-il ,  on  le  lui  avoit  défendu. 
Après  bien  des  négociations  &  des  pourparler , 
Santeuiî  fit  gliffer  un  demi-louis  fous  la  porte  , 
&  elle  lui  fut  ouverte.  A  peine  étoit-il  entré , 
qu'il  feignit  d'avoir  oublié  un  livre  fur  un  banc 
ou  il  s'étoit  affis  pendant  qu'on  le  faifoit  atten- 
dre. L'officieux  Portier  fortit  pour  aller  le 
chercher  ;  Santeuiî  ferma  aufîi-tôt  la  porte. 
Maître  Pierre ,  qui  étoit  à  demi-nu ,  frappa  à 
fon  tour  ;  &  Santeuiî  lui  ayant  fait  les  mêmes 
difficultés  qui  lui  avoienî  été  faites ,  difoit  tou- 
jours qu'il  ne  lui  ouvriroit  pas,  que  M.  le  Prieur 
le  lui  avoit  défendu.  Eh  !  Monfieur  de  Santeuiî, 
répliqua  le  Portier,  je  vous  ai  ouvert  de  fi  bonne 
grâce!  Je  t'ouvrirai  de  même  fi  tu  veux,  ait 
Santeuiî ,  il  ne  tient  qu'à  toi  ;  &  enfuite  il  fit 
femblant  de  s'en  aller.  Le  Portier  Payant  appelle , 
lui  dit  :  j'aime  mieux  encore  vous  rendre  votre 
argent.  Santeuiî,  après  l'avoir  pris,  lui  ouvrit 
la  porte. 

Êpitapkc  de  Santeuiî. 

Ci-gît  le  Poctc  Santeuiî, 
Mufes  &  fous, prenez  le  deuil. 
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Cesàr-Pierre  RICHSLET  ,  né  a  Ckeminorz 
en  Champagne ,DîoceJe  de  Châlons-fur~Marne  y 
en  1631 ,  mort  à  Paris  en  1698. 

Son  penchant  pour  la  fatyre  lui  fit  des  en- 
nemis dans  toutes  les  Provinces  où  il  féjourna. 
On  raconte  que ,  lorfqu'il  étoit  à  Grenoble  ,  des 
gens  mécontens  de  fon  efprit  inquiet  &  brouil- 
lon y  l'invitèrent  un  jour  à  fouper  chez  un  Trai- 
teur. Au  fortir  de  table  >  fous  prétexte  de  rac- 
compagner ,  ils  le  conduifirent  à  coups  de  canne 
jufqu'à  la  porte  de  France.  L'Officier  qui  ce 
jour-là  étoit  de  garde  y  avoir  le  mot  ;  on  bailla 
le  pont-levis  y  &  lorfque  Richelet  eut  pafle  ,  on 
le  releva;  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  faire 
cinq  quarts  de  lieue  pour  trouver  une  maifon  , 
n'y  ayant  point  de  fauxbourgs  alors  de  ce  côté- 
là.  Il  fe  retira  tout  furieux  à  Lyon  ,  où  il  donna 
une  nouvelle  édition  de  fon  Di&ionnaire,  dans 
laquelle  il  dit  «  que  les  Normands  feroient  les 
33  plus  méchantes  gens  du  monde ,  s'il  n'y  avok 
33  pas  de  Dauphinois.  ™ 
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Nicolas  PRADON,  né  a  Rouen  ,  mort  a 
Paris  en  1698. 

Racine  fit  repréfenter ,  pour  la  première  fois, 
la  Tragédie  de  Phèdre,  le  premier  Janvier  1677* 
fur  le  Théâtre  de  PHôtel  de  Bourgogne.  Quel- 
ques perfonnes  de  la  première  diftindion  , 
unies  de  goût  &  de  fentimens  ,  entr'autres  la 
Duchefie  de  Bouillon  &  le  Duc  de  Nevers  , 
ayant  appris ,  quelque  tems  auparavant ,  qu'il  y 
travailloit ,  engagèrent  Pradon  à  faire  une  Tra- 
gédie fur  le  même  fujet ,  pour  faire  tomber  la 
Pièce  de  Racine.  Pradon  ,  fier  de  quelques 
fuccès  que  la  cabale  avoit  procurés  à  fes  pre- 
mières Tragédies  ,  fut  affez  vain  pour  fe  mefurer 
avec  cet  illuftre  Poëte.  Il  compofa  donc  fa 
Phèdre  par  émulation,  &  la  fit  repréfenter  deux 
jours  après  celle  de  Racine  ,  par  les  Comé- 
diens du  Roi.  Quelque  mauvaife  que  fût  cttte 
Pièce  ,  elle  ne  laifia  pas  d'abord  de  paroitre 
avec  éclat  ,  &  de  fe  foutenir  même  pendant 
quelque  tems.  Deux  chofes  principalement  con- 
tribuèrent à  ce  fuccès  :  la  concurrence  des  deux 
Tragédies  que  tout  le  monde  voulut  voir ,  & 
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les  applaudiflemens  que  les  protedeurs  de  Pra- 
don  donnèrent  à  fa  Pièce. 

Madame  Deshoulîeres ,  que  Pradon  conful- 
toit  fur  tout  ce  qu  il  faifoit ,  &  qui ,  par  cette 
raifon  y  prenoit  intérêt  à  la  réuffite  de  fa  Tra- 
gédie ,  voulut  voir  la  première  repréfentation 
de  celle  de  Racine.  La  prévention  la  lui  fit 
trouver  mauvaife  ;  &  >  revenue  chez  elle  ,  elle 
fit  en  foupant ,  avec  quelques  perfonnes  ,  parmi 
lefquelles  étoit  Pradon  y  ce  fameux  fonnet  ■> 
contre  la  Pièce  qu'elle  venoit  d'entendre  : 

Dans  un  fauteuil  doré ,  Phèdre  tremblante  &  blême  9 
Dit  des  vers  où  d'abord  perfonne  n'entend  rien  i 
Sa  nourrice  lui  fait  unfermon  fort  chrétien, 
Contre  l'affreux  deffein  d'attenter  fur  foi-même. 

Hippoly  te  la  hait  prefque  autant  qu'elle  l'aime  : 
Rien  ne  change  fon  cœur  ni  fon  chafte  maintien* 
La  nourrice  Taccufe  j  elle  s'en  punit  bien  : 
Théfée  a  pour  fon  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  graffe  Aricie,  au  teint  rouge ,  aux  crins  blonds , 
N'eft-là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons , 
Que ,  malgré  fa  froideur,  Hippoly  te  idolâtre. 

Il  meurt  enfin ,  traîné  par  fes  courfiers  ingrats; 
Et  Phèdre  ,  après  avoir  pris  de  la  mort-aux-rats  , 
Vient  y  en  fe  confeffant ,  mourir  fur  le  Théâtre. 

Ce  fonnet  fe  répandit  bientôt  dans  Paris. 
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Le  lendemain  matin,  PAbbé  Talîemant  l'aîné 
en  apporta  une  copie  à  Madame  Deshoulieres  y 
qui  la  reçut  fans  rien  témoigner  de  la  part 
qu'elle  avoit  au  fonnet  >  &  fut  enfuite  la  pre- 
mière à  le  montrer  >  comme  Payant  reçu  de 
l'Abbé  Talîemant. 

Les  amis  de  Racine  crurent  que  ce  fonnet 
étoit  Pouvrage  de  M.  le  Duc  de  Nevers  ,  Pun 
des  protecteurs  de  Pradon.  Dans  cette  penfée , 
ils  tournèrent  ainfi  ce  fonnet  contre  M.  de 
Neyers,  fur  les  mêmes  rimes  : 

Dans  un  Palais  doré  >  Damon  jaloux  Se  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  penonne  n'entend  rien. 
Il  n'eft  ni  Courtifan ,  ni  Guerrier  ,  ni  Chrétien  f 
Et  ibuvent,  pour  rimer,  il  s'enferme  lui-même. 

La  Mufc  5  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  l'aime. 
Il  a,  d'un  franc  Poëte,  &  Pair  &  le  maintien , 
Il  veut  juger  de  tout,  &  n'en  juge  pas  bien  : 
Il  a  pour  le  Phébus  une  tendrefle  extrême. 

Une  fœur  vagabonde,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds,, 
Va  dans  toutes  les  Cours  offrir  fes  deux  tétons , 
Dont,  malgré  fon  pays ,  fon  frère  eft  idolâtre. 

Il  fe  tue  à  rimer  pour  des  le&eurs  ingrats-; 
L'Énéïde  efl  pour  lui  pis  que  la  mort-aux-rats , 
Et ,  félon  lui,  Pradon  cil  le  Roi  du  Théâtre. 

On  attribua  à  Racine  &  à  Defpréaux  cette 
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réponfe  trop  fatyrique  &  trop  maligne ,  puif- 
qu'elle  va  jufqu'à  attaquer  les  mœurs  &:  la  per- 
fonne.  Mais  voyant  que  M.  de  Nevers  difoit 
par-tout  qu'il  les  faifoit  chercher  pour  les  faire 
aflaflîner  y  ils  le  défavouerent  hautement  ;  fur 
quoi  M.  le  Duc  Henri-Jules  ,  fils  du  grand 
Condé  y  leur  dit  :  ce  Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
"  fonnet,  venez  à  PHôtel  de  Condé,  où  M.  le 
5?  Prince  faura  bien  vous  garantir  de  ces  mena- 
55  ces  ,  puifque  vous  êtes  innocens  ;  &  fi  vous 
»  Pavez  fait .,  venez  auffi  à  FHôtel  de  Condé , 
«  où  M.  le  Prince  vous  prendra  de  même  fous 
55  fa  prote&ion  ,  parce  que  le  fonnet  efl  très- 
55  plaifant  &  plein  d'efprit.  95  ïls  ont  alTuré 
depuis  que  ce  fonnet  avoit  été  fait  par  M.  de 
Nantouillet ,  avec  le  Comte  de  Fiefque ,  le  Mar- 
quis d'Effiat  y  M.  de  Guilleragues  ,  &  M.  de 
Manicamp. 

M.  de  Nevers  répliqua  par  cet  autre  fonnet  P 
toujours  fur  les  mêmes  rimes  : 

Racine  6c  Dcfpréaux ,  Pair  trifte  6c  le  teint  blême , 
Viennent  demander  grâce,  &  ne  confeflent  rien  : 
Il  faut  leur  pardonner ,  parce  qu'on  efl  Chrétien  ; 
Mais  on  fait  ce  qu'on  doit  au  public ,  à  foi-même. 

Damon ,  pour  l'intérêt  de  cette  fœur  qu'il  aime. 
Doit  de  ces  fcélcrats  châtier  le  maintien  j 
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Car  il  feroit  blâmé  de  tous  les  gens  de  bien; 
S'il  ne  punifïbit  pas  leur  infolence  extrême. 

Ce  fut  une  Furie,  aux  crins  plus  noirs  que  blondsj 
Qui  leur  preffa  du  pus  de  fes  affreux  tétons , 
Ce  fonnet  qu'en  fecret  leur  cabale  idolâtre. 

Vous  en  ferez  punis  »  fatyriques  ingrats  > 
Non  pas  en  trahifon  d'un  fol  de  mort-aux-rats , 
Mais  de  coups  de  bâton  donnés  en  plein  Théâtre 

Cette  querelle  fut  enfin  terminée  par  la  mé- 
diation de  quelques  perfonnes  du  premier  rang. 

Au  refle  >  la  Phèdre  de  Racine  >  après  avoir 
été  fur,  le  point  d?échouer,  eut  bientôt  des 
applaudiflemens  univerfels ,  pendant  que  celle 
de  Pradon  tomba  dans  un  oubli  dont  elle  n'a 
pu  fe  relever. 

ïl  arriva  à  Pradon ,  à  la  première  repréfen- 
tation  d'une  de  fes  Pièces ,  d' être  tout  à-la-fois 
fifïlé  y  battu  &  content.  Un  de  fes  amis  lui 
ayant  confeillé  de  fiffler  avec  les  autres,  de  peur 
d'en  être  foupçonné  l'Auteur  y  un  homme  qui 
étoit  à  côté  de  lui  ,  s'avifa  de  trouver  mauvais 
qu'il  fifflât  une  Pièce  qui  lui  paroifïbit  bonne. 
Pradon  continua,  &  finit  par  efTuyer  des  gour- 
mades  qui  lui  faifoient  grand  plaifir  ;  à  chaque 

inveâivea 
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ïnve&ive  \  à  chaque  voie  de  fait  qu'il  recevoit 
de  fon  voifin,  Pradon  Fappelloit  fon  bienfaiteur. 
Un  approbateur  fi  déclaré  de  Pradon  y  devoit 
être  de  la  Cour  de  M.  de  Nevers  ,  &  l'ami  de 
Madame  Deshoulieres. 
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Pradon  étoit  d'une  fi  grande  ignorance  y  qu'il 
tranfporta  plus  d'une  fois  des  villes  d'Europe  en 
Afie.  Un  Prince  lui  en  ayant  fait  des  reproches  : 
Oh!  lui  répondit  Pradon ,  Votre  Altejfe  m*  ex- 
cufera  ;  c'eft  que  je  ne  fais  pas  la  Chronologie:, 

Les  Tragédies  de  Pradon ,  Régulas  &  Anti-* 
gone  3  eurent  un  fort  très-différent  ;  la  première 
fut  bien  accueillie,  &  la  féconde  fort  mal.  C'efl 
par  allufion  an  fort  de  ces  deux  Pièces ,  qu'un 
Seigneur ,  ayant  trouvé  cet  Auteur  qui  portoit 
un  allez  mauvais  habit,  fous  un  beau  manteau 
d'écarlate  >  lui  dit  :  «  Pradon  ,  voilà  le  man- 
»  teau  de  Regulus  y  fur  le  jufte-au-corps  d'An* 
«  tigone.  i> 

Pradon  envoya  ce  joli  quatrain  à  une  femmti 
pour  laquelle  il  avoit  du  goût  ;  •&  auquel  elle 
Tome  IL  E 
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n'avoit  répondu  que  par  une  lettre  auffi  fine 
qu'ingénieufe  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire} 
Ceft  pour  vous  un  amufement  : 

Moi ,  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Epigramme  de  Gacon  >  fur  la  Tragédie  de 
Scipion  y  qui  fut  jouée  en  Carême,  &  qui  eut 
le  fort  ordinaire  aux  ouvrages  de  Pradon  : 

Dans  fa  Pièce  de  Scipion , 

Pradon  fait  voir  ce  Capitaine , 
Prêt  à  fe  marier  avec  une  Africaine  : 

D'Annibal  il  fait  un  poltron  ; 
Ses  Héros  font  enfin  fi  différens  d'eux-mêmes, 
Qu'un  quidam  les  voyant  plus  mafqués  qu'en  un  bal , 
Dit  que  Pradon  donnoit  ,  au  milieu  du  Carême, 

Une  Pièce  de  Carnaval. 

On  ne  peut  y  fans  injuflice  >  refufer  à  Pradon 
de  Pefprit ,  de  Pimagination ,  de  la  facilité  >  & 
la  connoifTance  des  règles  du  Théâtre.  La  plu- 
part de  fes  Tragédies  feroient  peut-être  plus 
eftimées  ,  s'il  eût  vécu  dans  un  tems  moins 
fécond  en  grands  Poètes ,  ou  fi  ,  plus  modefte, 
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il  n'eût  pas  voulu  lutter  avec  Racine ,  &  traiter 
en  rival  un  homme  qu'il  ne  devoit  regarder  que 
comme  fon  maître  ou  fon  modèle.  Cette  ému- 
lation téméraire  ,  jointe  aux  fuffrages  de  les 
amis  y  &  fur-tout  des  ennemis  de  Racine ,  fut 
la  fource  de  fes  difgraces  littéraires.  Boileau 
n'épargna  rien  pour  l'humilier  ;  &  l'on  peut 
reprocher  à  ce  terrible  adverfaire  d'avoir  outré 
la  fatyre ,  en  repréfentant  l'Auteur  de  Régulas 
comme  un  Poè'te  conftamment  fiffié  >  bafoué 
de  toutes  parts,  &  tombé  généralement  dans 
le  mépris.  S'il  eut  des  ennemis  y  il  eut  aufïi  des 
partifans ,  des  admirateurs  même.  Aujourd'hui , 
ceux  qui  ne  jugent  point  de  fes  ouvrages  d'après 
les  vers  de  Defpréaux  ,  avouent  que  Pradon 
favoit  conduire  régulièrement  une  Tragédie  > 
en  ménager  les  incidens ,  y  placer  des  pein- 
tures vives  ,  des  traits  heureux ,  des  fituations 
kitéreflantes ,  quelquefois  neuves  ,  des  mouve- 
mens  forts  &  véhémens  ;  que  fa  verfification 
même  ,  en  général  fi  vicieufe  ,  ne  doit  pas  être 
condamnée  fans  reftri&ion  :  on  applaudit  fincé- 
rement  à  plufieurs  vers  de  S  tarira,  de  Tamcrlan 
&  de  Régulas. 

Pij 
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A  la  première  repréfentation  de  Germanicus? 
Tragédie  de  Pradon  >  les  fpedateurs  ,  étonnés 
de  n'avoir  vu  paroître  que  des  hommes  dans 
les  deux  premiers  a&es  ,  fe  difoient  les  uns  aux 
autres ,  en  riant  :  Koila  une  vraie  Tragédie  de 
Collège  ;  il  n'y  a  point  de  femmes.  Au  com- 
mencement du  troifieme  y  on  vit  fortir ,  tout 
à-la-fois  y  du  fond  du  théâtre  ,  deux  Princefles 
&  deux  Confidentes  ;  &  Ton  entendit  en  même 
tems,  dans  la  falle  %  une  voix  perçante  &  gaf- 
conne  qui  prononça  ces  paroles  :  Quatorze  de 
Dames  font-ils  bons  ?  Ce  qui  excita  un  batte- 
ment de  mains  général. 

Cette  Pièce  valut  à  Pradon,  pour  tout  fuccès^ 
cette  épigramme  de  Racine  ; 

Que  je  plains  le  deftin  du  grand  Germanicus  i 

Quel  fut  le  prix  de  Ces  rares  vertus  î 

Perfécuté  par  le  cruel  Tibère, 

Empoifonné  par  le  traître  Pifon  ; 
Il  ne  lui  reftoit  plus ,  pour  dernière  miferc, 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

Racine  fit  ce  fonnet  fur  la  Troade  de  Pradon  ; 

D'un  crêpe  noir  Hécubeembéguinée* 
jLamente  >  pleure ,  &  grimace  toujours  5 
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Dames  en  deuil  courent  à  fon  fecours  ; 
Oncques  ne  fut  plus  lugubre  journée. 

Ulyfle  vient,  fait  nargue  à  l'Hyménée  1 
Le  cœur  fera  de  nouvelles  amours  : 
Pyrrhus  S:  lui  font  de  vaillans  difcours  ; 
Mais  aux  difcours  leur  vaillance  efl:  bornée» 

Après  cela ,  plus  que  confufîon , 
Tant  il  n'en  fut  dans  la  grande  llion , 
Lors  de  la  nuit  aux  Troyens  fi  fatale* 

En  vain  Baron  attend  le  brouhaha  > 

Point  n'oferoit  en  faire  la  cabale  y 

Un  chacun  bâille ,  de  s'endort,  ou  s'en  va. 

«&& 

Êpigramme  far  le  même  fujtt* 

Quand  j'ai  vu  dePradon  la  Pièce  déteftable» 
Admirant  du  deftin  le  caprice  fatal  : 
Pour  te  perdre ,  ai-je  dit ,  llion  déplorable* 
Pallas  a  toujours  ua  cheval* 

Pour  exprimer  Pafcendant  que  les  femmes 
ont  fur  les  hommes ,  La  Mothe  difoit  :  tt  Elles 
»  feraient  maîtreffes  de  faire  rechercher  la 
f*  Phèdre  de  Pradon,  &  abandonner  celle  de 
*>  Racine,  « 

Piïj 
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Épitaphc  de  Pradon. 

Ci-gît  le  Poëte  Pradon , 
Qui  y  durant  quarante  ans,  d'une  ardeur  fans  pareille, 
Fit,  à  la  barbe  à* Apollon  y 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Anonyme* 


Jean  RACINE ,  de  l'Académie  Françoife, 
né  a  la  Ferté-Milon  en  1639,  mort  &  ^aris 
en  16  yy. 

Racine  aima  long-tems  Mademoifelle  de 
Champmêlé  :  elle  le  quitta  pour  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre  ;  ce  qui  fit  dire  alors  de  cette 
fameufe  Adrice  :  Qu'un  tonnerre  Uavoit  dé- 
racinée. 

Racine  fut  reçu  à  P Académie  Françoife  avec 
Fléchier.  Celui-ci  ayant  parlé  le  premier ,  fut 
extrêmement  applaudi.  Racine  ,  qui  parla enfuite> 
gâta  fon  difeours  par  la  grande  timidité  avec 
laquelle  iî  le  prononça  :  ainfî ,  voyant;  qu'il  n'a- 
voit  pas  été  goûté  ,  il  refufa  d'abord  de  le 
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donner  à  l'Imprimeur  ;  ce  ne  fut  que  quelque 
rems  après  qu'il  confentit  à  le  faire  imprimer. 

Racine  &  Defpréaux  venant  un  jour  de  faire 
leur  cour  à  Verfailies  ,  fe  mirent  dans  un  car- 
rofle  public    avec   deux     bons  Bourgeois   qut 
s'en  retournoient  à  Paris.    Comme  ils  étoient 
contens  de  leur  Cour  y  ils  furent  extrêmement 
enjoués  pendant  tout  le  chemin  >  &  leur  con- 
verfation  fut  vive  y   fpirituelle  &  brillante  ;  les 
Bourgeois  enchantés  ne   pouvoient  fe  lafler  de 
marquer  leur  admiration.  Enfin ,  à  la  defcente 
du  carroffe  >  tandis  que  l'un  d'eux    faifoit  lb:i 
compliment  à  Racine ,  l'autre  s'arrêta  avec  Def- 
préaux y  &  l'ayant  embrafle  tendrement  :  «  J'ai 
»  été  en  voyage  (  lui  dit-il  )  avec  des  Doâeurs 
"  de  Sorbonne  y  &  même  avec  des  Religieux  ; 
"  mais   je    n'ai    jamais   entendu    de   fi   belles 
»  chofes  :   en  vérité  ,  vous  parlez    cent    fois 
i*  mieux  qu'un  Prédicateur.  » 

Racine  fut  chargé  d'écrire  l'Hiftoire  de 
Louis  XIV,  conjointement  avec  Boileau,  Le 
Roi,  au  retour  de  la  campagne  de  1677 y  ^it  k 

Piij 


*l$%  Tableau 

ces  deux  Hiftoriens  :  Je  fuis  fâché  que  vous 
ne  foyt\  pas  venus  avec  moi  ;  vous  aurie%  vu 
la  guerre  3  &  votre  voyage  n  eût  pas  été  long. . . 
Racine  lui  répondit  :  Votre  Majefié  ne  nous 
a  pas  donné  le  tcms  de  faire  faire  nos  habits. 

Racine  ,  voulant  détourner  fon  fils  aîné  de  la 
poéfie,  lui  avouoit  que  «  la  plus  mauvaife  cri- 
tique lui  avoit  caufé  plus  de  chagrins, que  les 
plus  grands  applaudiflemens  ne  lui  avoient 
fait  de  plaifîr.  Ne  croyez  pas  (  lui  difoit-il  ) 
que  ce  foient  mes  Pièces  qui  m'attirent  les 
carefTes  des  Grands.  Corneille  fait  des  vers 
cent  fois  plus  beaux  que  les  miens  ;  &  cepen- 
dant perfonne  ne  le  regarde  :  on  ne  l'aime 
que  dans  la  bouche  de  fes  Adeurs  ;  au  lieu 
que,  fans  fatiguer  les  gens  du  monde  du 
récit  de  mes  ouvrages  >  dont  je  ne  leur  parle 
jamais  ,  je  les  entretiens  de  chofes  qui  leur 
plaifent.  Mon  talent,  avec  eux,  n'eft  pas  de 
leur  faire  fentir  que  j'ai  de  Pefprit ,  mais  de 
leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  u 

Racine  fut  élevé  à  Port-Royal.  M.  Lanceloî^ 
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Sacriftain  de  cette  Abbaye,  homme  très-habile, 
lui  apprit  le  grec  ;  &  dans  moins  d'une  année  , 
le  mît  en  état  d'entendre  les  Tragédies  de  So- 
phocle &  d'Euripide.   Elles  Penchanterent  à  un 
tel  point ,  qu'il  paflbit  les  journées  à  les  lire,  & 
à  les  apprendre  par  cœur,  dans  les  bois  qui  font 
autour  de  l'étang  de  Port-Royal.    Il  trouva  le 
moyen  d'avoir  le  Roman  de  Théagene  &  de 
Chariclée,  en  grec.  LeSacriftain  lui  prit  ce  livre, 
&  le  jeta  au  feu  ;  huit  jours  après  Racine  en  eut 
un  autre  ,  qui  éprouva  te  même  traitement  :  il 
en  acheta  un  troifieme ,  l'apprit  par  cœur  ,  & 
l'offrit    enfuite  au   Sacriflain    pour    le   brûler 
'  comme  les  autres, 

•«^ 

Dans  la  difpute  qu'eut  Racine  avec  Nicole 
fur  la  Comédie,  M.  Arnaud,  quoique  fort  irrité 
contre  Racine ,  ne  put  s'empêcher  de  convenir, 
en  parlant  à  un  de  fes  amis ,  que  Nicole  avoit 
pris  le  change,  &  que  ce  n'étoit  point  à  l'art 
qu'il  devoir  faire  le  procès ,  mais  à  l'ouvrier  qui 
avoit  péché  contre  le  but  &  l'intention  de  l'art* 

*    Racine  difoit  à  fes  enfans  ;  «  Quajid  vous. 
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»  trouverez  dans  le  monde  des  perfonnes  qui 
«  ne  vous  paraîtront  pas  eflimer  mes  Tragé- 
»  dies  ,  &  qui  même  les  attaqueront  par  des 
»  critiques  injuftes ,  pour  toute  réponfe  ,  con- 
»  tentez-vous  de  les  aflurer  que  j'ai  fait  tout 
»  ce  que  j'ai  pu  pour  plaire  au  public,  &  que 
"  j'aurois  voulu  pouvoir  mieux  faire.  » 


Ségrais  dit  que  cette  maxime  de  la  Roche- 
foucauld :  Oefl  une  grande  pauvreté  de  n'avoir 
qu'une  forte  d'efprit  ,  fut  écrite  à  l'occafion 
de  Racine  &  de  Defpréaux  ,  dont  tout  l'entretien 
rouloit  fur  la  poéfie  ,  &  qui  ,  hors  de-là  ,  ne 
favoient  rien. 

Racine  avoit  l'efprit  porté  à  la  raillerie  ,  & 
même  à  une  raillerie  amere  ;  ce  qui  lui  faifoit 
dire  quelquefois  des  chofes  piquantes.  Lorf- 
qu'après  la  capitulation  du  château  de  Namur, 
le  Prince  de  Barbanfon,  qui  en  étoit  Gouver- 
neur, en  fortoit,  il  lui  dit  :  Voila  un  mauvais 
tems  pour  déménager  ;  ce  qu'il  ne  lui  difoit 
peut-être  qu'à  caufe  des  pluies  continuelles.  Le 
Prince,  qui  crut  qu'il  vouloit  le  railler,  répondit 
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avec  douceur  :  "  Quand  on  déménage  comme 
»  je  fais,  le  plus  mauvais  tems  eft  trop  beau,  « 
Cette  réponfe  plut  au  Roi. 

Defpréaux ,  ayant  avancé  à  l'Académie  quel- 
que chofe  qui  n'étoit  pas  jufte ,  Racine  ne  fe 
contenta  point  de  relever  fon  erreur  ;  il  le  plaï- 
fanta  fi  amèrement  y  que  Defpréaux  fut  obligé 
de  lui  dire  :  "  Je  conviens  que  j'ai  tort  ;  mais 
m  j'aime  mieux  avoir  tort,  que  d'avoir  fi  orgueil- 
»  leufement  raifon  que  vous  l'avez.  *> 

Accablé  un  jour  des  railleries  de  Racine, 
Boileau  lui  dit  d'un  grand  fang-froid  ,  quand 
la  difpute  fut  finie  :  «  Avez-vous  eu  envie  de 
b  me  fâcher  ?  Dieu  m'en  garde  (  répond  fon 
35  ami.  )  Eh  bien  !  (  dit  Defpréaux  )  vous  avez 
»  donc  tort  >  car  vous  m'avez  fâché.  ™ 

Racine  eut  envie  de  fe  faire  Chartreux.  Un 
vertueux  Eccléfiaftique ,  qu'il  prit  pour  Confef- 
feur,  trouva  ce  parti  violent.  Il  repréfenta  à  fon 
Pénitent  qu'un  cara&ere  tel  que  le  fien  ne  fou-» 
tiendrait  pas  ïong-tems  la  folitude  ;  qu'il  feroit 
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plus  prudemment  de  refter  dans  le  monde  ^Sc 
d'en  éviter  les  dangers  >  en  fe  mariant  à  une 
perfonne  remplie  de  piété  ;  que  la  folitude  d'une 
époufe  fage  l'obligeroit  à  rompre  avec  toutes 
les  pernicïeufes  fociétés  ou  le  Théâtre  Pavoit 
entraîné.  Lorfque  dans  la  fuite  de  fa  vie ,  les 
inquiétudes  domeftiques  Tagitoient  >  il  s'écrioit  : 
«<  Pourquoi  m'y  fuis-je  expofé  ?  Pourquoi  mV 
»  t-on  détourné  de  me  faire  Chartreux  ?  Je 
53  ferois  bien  plus  tranquille.  « 

Le  Roi  aimoit  à  entendre  lire  Racine  y  &  lui 
trouvoit  un  talent  (ingulier  pour  faire  fentir  la 
beauté  des  ouvrages  qu'il  lifoit.  Dans  une  in- 
difpofition  qu'il  eut  y  il  lui  demanda  de  lui 
chercher  quelque  livre  pour  l'amufer.  Racine 
propofa  une  des  Vies  de  Plutarque  :  c'eft  un 
Gaulois ,  répondit  le  Roi.  Racine  répliqua  qu'il 
tâcheroit ,  en  lifant  y  de  changer  les  tours  de 
phrafes  trop  anciens ,  &  de  fubftituer  des  ex- 
p  refilons  neuves  aux  mots  vieillis  depuis  Amyot: 
ce  que  Racine  exécuta  avec  beaucoup  de  fuccès» 

Racine  ;  chargé  par  Louis  XIV  de  faire  foil 
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Hiftoire,  lui  demanda  une  audience  particulière: 
«  Sire  (  lui  dit-il  )  un  Hiftorien  ne  doit  point 
35  flatter;  il  doit  repréfenter  fon  Héros  tel  qu'il 
n  eft  ;  il  doit  même  ne  rien  oublier  :  comment 
55  Votre  Majefté  veut-elle  que  je  parle  de  fes 
55  amours?  Paflez   là-deflus  (lui  répondit  le 
55  Roi.  )  Mais  ,  Sire  ,  répliqua    Racine    avec 
35  fermeté ,  ce  que   j'omettrai  y  le  leâeur   ne 
55  l'omettra  pas.   Louis  ne  fe  rendit  point  ;  i! 
55  lui  dit  encore ,  paflez  là-deflus.  Racine  ajouta 
33  enfuite  :  Comme  il  y  a  dans  la  vie  de  Votre 
55  Majefté  des  chofes  incroyables  ,  la  fincérité 
55  avec  laquelle  j'avouerois  à  mon  Leâeur  les 
55   foiblefles  de  mon  Héros  %  lui  perfuaderoie 
5)  que  je  refpede  la  vérité  ;  &  ce  refpeâ:  fer-* 
55  viroit  y  dans  fon  efprit  >  de  palTe-port  à  mon 
55  Hiftoire.  Le  Roi  lui  dit  alors  :  Je  fuis  indé- 
35  terminé  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  prér 
«  fent  y  c'eft  de  paffer  là-deffus.  » 

ce  Je  me  fouviens  >  dit  Valincourt  y  qu'étant 
35  un  jour  à  Auteuil,  chez  Defpréaux,  avec 
r>  Nicole  y  &  quelques  autres  amis  d'un  mérite 
V  diftingué,  nous  mîmes  Racine  fur  l'Œdipe  de 
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*>  Sophocle  ;  il  nous  le  récita  tout  entier  y  le 
*>  traduifant  fur  le  champ  ;  &  il  s'émut  à  tel 
»  point,  que  tout  ce  que  nous  étions  d'au— 
jy  diteurs  ,  nous  éprouvâmes  tous  les  fentimens 
«  de  terreur  &  de  compafîion  fur  quoi  roule 
«  cette  Tragédie.  J'ai  vu  nos  meilleurs  Adeurs 
»  fur  le  Théâtre  ;  j'ai  entendu  nos  meilleures 
j>  Pièces  :  mais  jamais  rien  n'approche  du 
«  trouble  ou  me  jeta  ce  récit  ;  &  au  moment 
»  même  ou  je  vous  écris,  je  m'imagine  encore 
»  voir  Racine  avec  fon  livre  à  la  main  ,  & 
i>  nous ,  tous  confternés  autour  de  lui.  •» 

Racine  ayant  lu  au  grand  Corneille  fa  Tra- 
gédie ô?  Alexandre  y  Corneille  lui  donna  beau- 
coup de  louanges  ;  mais  en  même  tems  lui 
confeilla  de  s'appliquer  à  tout  autre  genre  de 
poéfie  qu'au  Dramatique  >  l'afïurant  qu'il  n'y 
étoit  pas  propre.  Corneille  le  penfoit  ainfi,  car 
il  étoit  incapable  d'une  baffe  jaloufie. 

Il  revint  à  Racine  que  fon  Andromaque  étoit 
beaucoup  critiquée  par  le  Maréchal  de  Créqui 
&  par  le  Comte  d'Olonne,  Le  Maréchal  n'avoir 
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«pas  la  réputation  d'aimer  trop  les  femmes ,  & 
le  Comte  n'avoit  pas  lieu  de  fe  plaindre  d'être 
trop  aimé  de  la  fienne  :  Racine  fit  là-deflus 
l'épigramme  fuivante  ,  qu'il  s'adreftbit  à  lui- 
même  : 

La  vraifemblance  eft  choquée  en  ta  Pièce, 
Si  l'on  en  croit  &  d'Olonne  &  Créqui  : 

Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  fa  mai  trèfle; 

D'Olonne^qu  Andromaque  aime  trop  fon  mari. 

«*&$» 

De  toutes  les  Tragédies  de  Racine ,  le  fameux 
Arnaud  n'avoit  lu  que  Phèdre  :  Pourquoi,  dit- 
il  à  l'Auteur,  avey^vous  fait  Hippolyte  amou~ 
veux?  Monfieur  *  répondit  Racine,  qu'auroient 
dit  nos  Petits-Maîtres  ? 

Louis  XIV  faifoit  fouvent  à  Racine  l'honneur 
dangereux  de  l'admettre  dans  fon  cabinet,  entre 
lui  &  Madame  de  Maintenon.  Un  jour  œtt^ 
nouvelle  Eflher  lui  demanda  pourquoi  per- 
fonne  n'alloit  au  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne? Racine,  fans  réfléchir,  répondit  :  Ma- 
dame ,  cyeft  depuis  qu'on  n'y  joue  plus  que  les 
farces  de  ce  Cul-de-jatte,  [a]  Un  filence  affreux 

*        '         '  •  0km  m 

(a)  Scarron,  premier  mari  de  Madame  de  Matateaett. 
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lui  fit  fentïr  fa  faute.  Le  Roi  le  fit  retirer  de  foi* 
cabinet,  &  ne  l'y  fit  plus  rentrer.  Racine  y 
pour  qui  ctttt  difgrace  fubite  fut  un  coup  de 
foudre,  tomba  dans  la  mélancolie,  fe  retira  à 
Port-Royal ,   où  il  fe  fit  enterrer  y  après  être 


mort  de  chagrin. 


*&&* 


Racine  mettoit  au  nombre  des  chofes  chagri- 
nantes les  louanges  des  fots.  Il  rapportoit  quel- 
quefois le  compliment  d'un  vieux  Magiftrat , 
qui,  n'ayant  jamais  été  à  la  Comédie,  s'y  laifia 
entraîner  par  une  compagnie,  qui  l'afTura  qu'il 
verroit  Andromaque.  Il  fut  très-attentif  au  fpec- 
tacle  qui  finiflbit  par  les  Plaideurs.  En  fortant, 
il  trouva  l'Auteur,  &  lui  dit  :  »  Je  fuis  très- 
55  content ,  Monfieur  ,  de  votre  Andromaque  ; 
55  c'eft  une  jolie  pièce  :  je  fuis  feulement  étonné 
55  qu'elle  finiffe  fi  gaîment  :  j'avois  d'abord  eu 
55  quelque  envie  de  pleurer,  mais  la  vue  des 
«  petits  chiens  m'a  fait  rire.  55 


o&>- 


Racine  avoït  un   oncle   Chanoine- Régulier 
tfUzès  ;  qui  lui  réfigna  fon   bénéfice  ;  mais  ; 

commq 
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comme  il  différa  trop  long-tcms    à  prendre 
Fhabit  de  cet  Ordre  ,  un  Régulier  lui  difputa  le 
bénéfice,  &  remporta.  La  perte  de  fon  procès 
le  détermina  à  compofer  fa  Comédie  des  Plai- 
deurs. Aux  deux  premières  repréfentations,  les 
A&eurs  furent  prefque  fïfflés,  &  n'oferent  hafar- 
der    la    troifieme.    Molière  ,    qui    étoit   alors 
brouillé  avec  Racine  ,  ne  fe  laiffa  pas  entraîner 
au  jugement  de  la  multitude,  &  dit  en  fortant 
que  ceux  qui  fe  moquoient  de  cette  pièce  ,  nié- 
ritoient  qu'on  fe  moquât  d'eux.  Un  mois  après, 
les  Comédiens  étant  à  la  Cour ,  &  ne  fâchant 
quelle  petite  pièce  donner  à  la  fuite  d'une  Tra- 
gédie, rifquerent  les  Plaideurs.  Louis  XIV,  qui 
étoit  très-férieux ,  en  fut  frappé,  y  fit  même 
de  grands  éclats  de  rire  ,  &  la  Cour  n'eut  pas 
befoin  de  complaifance  pour  l'imiter.  Les  Comé- 
diens ,  partis  de  S.  Germain  en  trois  caroffes,  à 
onze  heures  du  foir,  allèrent  porter  cette  bonne 
nouvelle  à  Racine  ,   qui  logeoit  à  l'Hôtel  des 
Urfins.  Ces  voitures  réveillèrent  tout  le  voifi- 
nage.  On  fe  mit  aux  fenêtres  ;  &  comme  on  vit 
que  les  caroiTes  étoient  à  la  porte  de  Racine , 
&  qu'il  s'agiffoit  des  Plaideurs ,  les  bourgeois 
fe  perfuaderent  qu'on  venoit  l'enlever  pour  avoir 
Tome  IL  Q 
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mal  parlé  des  Juges.  Le  lendemain  tout  Paris  îe 
crut  à  la  conciergerie.  Le  bruit  qu'avoit  fait  un 
vieux  Confeiller,  au  Palais,  fur  cette  Comédie, 
donna  lieu  à  cette  vifion  ridicule. 

Louis  XIV  voyant  un  jour  Racine  à  la  pro- 
menade avec  M.  de  Cavoye  :  Voila  ,  dit -il, 
deux  hommes  que  je  vois  fouvent  enfemhle  ; 
j'en  devine  la  raifort  :  Cavoye  avec  Racine  fe 
croit  bel- ef prit }  Racine  avec  Cavoye  fe  croit 
courtifan. 

Madame  de  Maintenon ,  touchée  de  la  mifere 
du  peuple ,  demanda  à  Racine  un  Mémoire  fur 
ce  fujet  intéreflant.  Le  Roi  le  vit  entre  les  mains 
de  cette  Dame  ;  &:  fâché  de  ce  que  fon  Hifto- 
rien  approfondiîToit  les  défauts  de  fon  adminif- 
tration  >  il  lui  défendit  de  le  revoir  ,  en  lui 
difant  :  Parce  qu'il  efi  Poète,  veut-il  être  Mi- 
niflre  ? 

La  raifon ,  difoit  Boileau ,  conduit  ordinai- 
rement les  hommes  a  la  foi  ;  mais  c'efl  la  foi 
qui  a  conduit  Racine  a  la  raifon* 
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Boileau  orna  le  portrait  de  fon  illuftre  ami  % 
de  ces  quatre  vers  : 

Du  Théâtre  François ,  l'honneur  6c  h  merveille , 
Il  fut  reflufciter  Sophocle  en  fcs  écrits  \ 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  &  les  efprits, 
Surpaffer  Euripide,  ik  balancer  Corneille. 

Corneille  dit  dans  le  Cid  >  en  parlant  de  Dom 
Diégue  : 

Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits. 

M.  Racine ,  parodiant  ce  vers ,  dit  dans  les 
Plaideurs  ,  en  parlant  d'un  Sergent  : 

Ses  rides  fur  fon  front  gravoient  tous  fes  exploits. 

Corneille  fut  très  -  ofFenfé  de  cela.  «  Quoi  I 
ti  difoit-il ,  il  ne  tiendra  qu'à  un  jeune  homme 
55  de  venir  tourner  en  ridicule  les  plus  beaux 
«  vers  des  gens  ?  » 

Le  rôle  de  Néron ,  dans  Britannicus,  fut  joué 
par  Floridor,  le  meilleur  Comédien  de  fon  fiecle: 
mais,  comme  c'étoit  un  Adeur  fort  aimé  du  pu- 
blic y  tout  le  monde  foufFroit  de  lui  voir  repré- 
fenter  Néron  y  &  d'être  obligé  de  lui  vouloir  du 
mal.   Cela  fut  caufe  que  Ton  donna  le  rôle  à 

Qij 
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un  A£teur  moins  chéri ,  &  la  Pièce  s'en  trouva 

mieux. 

On  fait  PimprefTion  que  firent  fur  Louis  XIV 

quelques  vers  de  Britannicus.  Lorfque  NarcifTe 

rapporte  à  Néron  les  difcours  qu'on  tient  contre 

lui  y  il  lui  fait  entendre  qu'on  raille  fon  ardeur 

à  briller  par  des  talens   qui   ne  doivent  point 

être  les  talens  d'un  Empereur. 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière  , 
A  difputer  des  prix  indignes  de  fes  mains  , 
A  fe  donner  lui-même  en  fpeetacle  aux  Romains , 
A  venir  prodiguer  fa  voix  fur  un  théâtre. 

Ces  vers  frappèrent  le  jeune  Monarque ,  qui 
avoit  quelquefois  danfé  dans  les  ballets  ;  & 
quoiqu'il  danfât  avec  beaucoup  de  noblefTe  >  il 
s'en  abftint ,  reconnoiffant  qu'un  Roi  ne  doit 
point  fe  donner  en  fpedacle. 

Le  grand  Condé  y  à  qui  on  demandoit  fon 

jugement  fur  la  Tragédie  de  Bérénice  y  répondit 

par  ces  deux  vers,  où  Titus  parle  de  fa  Maître/Te  : 

Depuis  cinq  ans  entiers,  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ce  jugement  eft  bien  différent  de  celui  que 

lui  attribue  un  écrivain.  Il  prétend  que  Racine 
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ayant  demandé  à  ce  Prince  ce  qu'il  penfoit  de 
Bérénice  >  le  grand  Condé  fe  mit  à  chanter  ce 
refrain  de  chanfcn  :  Marion pleure ,  Manon  crie; 
Manon  veut  quon  la  marie.  Il  pafTe  pour  conf- 
tant  aujourd'hui  que  cette  réponfe  eft  de  Cha- 
pelle. 

Louis  XIV y  dont  le  difcernement  étoit  fî 
jufte  y  apperçut  fon  premier  Médecin  Dodart  > 
au  fortir  de  Bérénice,  &  lui  dit  en  riant  :  «  J'ai 
m  été  fur  le  point  de  vous  envoyer  chercher  P 
55  pour  fecourîr  une  Princefle  qui  vouloir  mou- 
55  rir  fans  favoir  comment.  « 

Lorfque  les  Comédiens  Italiens  donnèrent  la 
Parodie  de  Bérénice  y  un  Auteur,  qui  avoit  fait 
quelques  Tragédies  avec  fuccès,  fe  mit  de  très- 
mauvaife  humeur  contre  eux.  ce  Quel  abus , 
55  difoit-il  y  de  fouffrir  que  des  Bateleurs  ren- 
55  dent  ridicules  les  fentimens  héroïques  que  les 
55  Auteurs  tâchent  de  mettre  dans  les  Tragé- 
55  dies!  Si  Ton  tourne  en  plaifanterie  ces  fen- 
55  timens,  ou  eft- ce  que  le  Roi  trouvera  des 
55  Miniftres  pour  fon  Confeii  >  &  des  Généraux 
u  pour  fes  armées?  55  II  faut  être  bien  Poète, 

Qîij 
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pour  croire  que  le  courage  des  Généraux,  & 
les  lumières  des  Miniftres  y  ne  fe  prennent  que 
dans  les  pièces  de  Théâtre, 

Corneille  étant  auprès  de  Ségrais,  à  une  repré- 
fentation  de  Bajaqet,  lui  dit  :  "  Je  megarderois 
5>  bien  de  le  dire  à  d'autres  qu'à  vous ,  parce 
"  qu'on  me  foupçonneroit  de  jaloufie  ;  mais  > 
n  prenez  y  garde  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  perfon- 
"  nage  dans  Baja^et,  qui  ait  lesfentimens  qu'il 
35  doit  avoir,  &  qu'on  a  à  Gonitantinopls.  j> 

Dans  le  tems  que  Racine  faifoit  fa  Tragédie 
àzMitkridatey  il  alloittous  les  matins  aux  Tui- 
leries ,  ou  travaillent  alors  toutes  fortes  d'ou- 
vriers. Là  ,  récitant  fes  vers  à  haute  voix  >  fans 
voir  perfonne  autour  de  lui  >  il  fe  trouva  tout- 
à-coup  environné  de  tous  ces  travailleurs.  Ils 
avoient  quitté  leur  ouvrage  pour  le  fuivre  y  le 
prenant  pour  un  homme  défefpéré ,  qui  alloit  fe 
jeter  dans  le  baffin. 

Racine  a  donné  à  Mithridate  un  caraétere 
fort  élevé.  Auffi,  de  toutes  les  Tragédies  que 
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Charles  XII  lut  dans  fon  loifir  de  Bender,  aucune 
ne  lui  plaifoit  autant  que  celle-là  ;  &  il  montroit 
h  un  de  fes  Miniftres  tous  les  endroits  qui  le 
frappoient. 

Corneille  appeîloit  P  Achille,  FAgamemnon," 
le  Mithridate  de  Racine ,  des  Héros  refondus  à 
notre  mode. 

Beaubourg  >  qui  étoit  extrêmement  laid  y 
jouant  le  rôle  de  Mithridate  ;  Mademoifelle  Le 
Couvreur ,  qui  jouoit  celui  de  Monime,  lui  dit: 
Ah  !  Seigneur^  vous  change^  de  vifage  !  On  cria 
du  parterre  :  LaîJJe^  -  le  faire. 

Dans  le  tems  que  Racine  donna  fon  Iphigé*. 

nie  ,  Coras  &  Le  Clerc  en  donnèrent  auffi  une,. 

qui  n'eft  guère  connue,  que  par  Pépigramme 

fuivante  ,  attribuée  à  Racine. 

Entre  Le  Clerc  &  fon  ami  Coras , 

Tous  deux  Auteurs ,  rimant  de  compagnie ,. 

N'a  pas  long-tems  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  leurs  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  La  Pièce  eft  de  mon  cru. 

Le  Clerc  répond  :  Elle  eft  mienne  3  &  non  vôtre; 

Mais  auïïi-tôt  que  Fouvrage  a  paru  , 

Plus  n  ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  Fautre. 
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Quelqu'un  perfuada  à  un  Mathématicien  de 
lire  Iphigénie.  A  peine  en  eut-il  parcouru  trois 
ou  quatre  fcenes,  qu'il  jeta  le  livre  >  en  difant  : 
Quyejl-ce  que  cela  prouve  ? 


•cpdçfr» 


Athalie  fut  d'abord  mal  reçue.  On  difoit  que 
c'étoit  un  fujet  de  dévotion  deftiné  à  amufer  des 
enfans.  Un  Prêtre  &  un  enfant  en  étaient ,  difoit- 
on  y  les  principaux  objets.  Defpréaux  tint  bon. 
Il  ofa  foutenir  qu'Athalie  étoit  le  chef-d'œuvre 
&  du  Poète  &  de  la  Tragédie ,  &  que  le  public 
tôt  ou  tard  y  reviendrait.  Il  fut  feul  de  fon  avis  ; 
&  y  malgré  fa  prédidion ,  Racine  mourut  per- 
fuadé  qu'il  avoit  manqué  fon  fujet ,  parce  que 
la  froideur  du  public  pour  ctttt  Tragédie  lui  fit 
croire  qu'il  n'avoit  pas  fu  la  rendre  intérefTante. 
Cette  Pièce ,  faite  pour  Saint-  Cyr ,  n'avoit 
jamais  été  jouée  par  les  Comédiens.  M.  le  Duc 
d'Orléans,  Régent  du  Royaume,  voulut  con- 
nokre  quel  effet  elle  produirait  fur  le  Théâtre  ; 
&,  malgré  la  claufe  inférée  dans  le  privilège  y 
ordonna  aux  Comédiens  de  l'exécuter.  Le  fuc- 
ces  fut  étonnant  ;  &  les  repréfentations  faites  à 
la   Cour    donnoient  un  nouveau   prix  à  cette 
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pièce  ,  parce  que  le  Roi  étoit  à -peu -près  de 
rage  de  Joas. 

Dans  le  tems  qu'on  ne  faifoit  autre  chofe  que 
des  parallèles  de  Corneille  &  de  Racine  >  Boi- 
leau  lâcha  cette  épigramme  : 

J'approuve  que  chez  vous,  Meilleurs,  on  examine, 
Qui ,  du  pompeux  Corneille  ou  du  rendre  Racine, 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudifTemens. 

Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d'un  teins, 

(  La  queftion  n'eft  pas  moins  belle ,  ) 
Qui ,  du  fade  Boyer  ou  du  fec  La  Chapelle , 

Excita  plus  de  fiiïlemens  ? 

Racine  avoit  beaucoup  de  confiance  aux 
lumières  de  fon  ami  Defpréaux  ;  &  fouvent  il 
a  dit  qu'il  ne  fe  croyoit  pas  plus  redevable  du 
fuccès  de  la  plupart  de  fes  pièces ,  aux  préceptes 
d'Horace  &d'Ariftote,  qu'aux  fages  &  judicieux 
confeils  de  cet  excellent  critique. 

Racine  aimoit  tendrement  Defpréaux.  Il  lui 
dit  ^  la  dernière  fois  qu'il  l'embraffa  :  «  Je  regarde 
55  comme  un  bonheur  pour  moi,  de  mourir 
55  avant  vous.  55 
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Racine  ,  tourmenté  dans  fa  dernière  maladie  > 
pendant  trois  femaines,  d'une  cruelle  féchereffe 
de  langue  &  de  gofier  ,  fe  contentoit  de  dire  : 
<c  J'offre  à  Dieu  ctttt  peine  ;  puifie-t-elle  expier 
33  le  plaifir  que  j'ai  trouvé  fouvent  à  la  table  des 
33  Grands  !  ?> 

M.  de  Voltaire  écrit  à  M.  le  Marquis  Scipion 
MafFey  :  "  Ne  croyez  pas  que  la  coutume  d'ac- 
*>  câbler  nos  pièces  d'une  épifode  inutile  de 
33  galanterie  >  foit  due  à  Racine  >  comme  on  le 
33  lui  reproche  en  Italie.  C'efl:  lui,  au  contraire  y 
33  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en  cela 
33  le  goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  paffion 
33  de  l'amour  n'efl  épifodique  ;  tilt  eft  le  fon— 
33  dément  de  toutes  fes  pièces  ;  elle  en  forme  le 
33  principal  intérêt.  C'efl:  la  paffion  la  plus  théa- 
33  traie  de  toutes  ,  la  plus  fertile  en  fentimens  > 
33  la  plus  variée.  Elle  doit  être  l'ame  d'un  ouvrage 
33  de  Théâtre  ,  ou  en  être  entièrement  bannie  ; 
33  fi  l'amour  n'efl  pas  tragique ,  il  efl  infipide  ; 
33  &  s'il  efl  tragique ,  il  doit  régner  feul  :  il  n'efl: 
33  pas  fait  pour  la  féconde  place.  C'efl:  Rotrou  y 
33  c'efl:  Corneille,  qui,  en  formant  notre  Théâ- 
w  tre,  l'ont  prefque  toujours  défiguré  par  ces 
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«  amours  de  commande  ;  &  voilà  pourquoi  on 
n  joue  fi  peu  les  pièces  de  Corneille.  » 

Un  Anonyme  a  confacré  l'épitaphe  fuivante 
à  Racine. 

L'ame  du  grand  Racine,  en  brifant  fes  liens , 

Pour  le  prix  de  fes  doctes  veilles , 
Eft  allé  prendre  place  aux  Champs-Élifiens , 
Entre  le  vieux  Sophocle  ôc  Vainc  des  Corneilles. 

Paflans,  fi  dans  vos  entretiens , 
Vous  êtes  curieux  de  conter  fon  hiftoirc , 
La  voici  dans  deux  vers  extraits  d'un  bon  Mémoire  : 

An  Théâtre  il  acquit  plus  d'honneur  que  de  biens^ 
Il  acquit  à  la  Cour  plus  de  biens  que  de  gloire. 

Autre. 

Ci-gît  qu'a  pris  la  mort  dans  le  facré  vallon  % 

Malgré  fon  ange  tutélaire; 
Racine,  en  fon  vivant ,  Gentilhomme  ordinaire 

Et  de  Louis  &  d'Apollon. 


*KJP 
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Dom  Armand-Jean  LE  BOUTILLIER 

DE  RANGÉ,  Chanoine  de  Notre-Dame, 
puis  Abbé  de  la  Trape3  de  l'Ordre  de  Cîteaux3 
ne  à  Paris  en  16x6 ,  mort  a  la  Trape  en  1700. 

M.  de  Voltaire  s'exprime  ainfï,  dans  fon 
Siècle  de  Louis  XIV  :  «  Jean  Boutillier  de 
«  Rancé  commença  par  traduire  Anacréon  , 
»  &  inflitua  la  réforme  effrayante  de  la  Trape. 
"  Il  fe  difpenfa,  comme  Légiflateur,  de  la  loi 
55  qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau, 
55  à  ignorer  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre.  Il  écri- 
"  vit  avec  éloquence.  Quelle  inconftance  dans 
55  l'homme!  Après  avoir  fondé  &  gouverné  fon 
55  inflitut  ,  il  fe  démit  de  fa  place  ,  &  voulut  la 
33  reprendre.  » 

Le  jeune  Abbé  de  Rancé  n'avoit  pas  encore 
douze  ans ,  qu'il  publia  une  édition  des  Poéfies 
d' Anacréon,  avec  des  notes.  Le  père  Caufïin  , 
Confefleur  du  Roi ,  ayant  entendu  parler  du 
favoir  du  jeune  Auteur,  voulut  l'examiner  lui- 
même;  il  lui  préfenta  un  Homère,  que  de  Rancé 
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expliqua  fans  héfiter.  Pour  lui  ôter  le  fecours  de 
la  verfion  latine  ,  imprimée  à  côté  du  grec ,  il 
la  couvrit  avec  fes  gants;  mais  F  Abbé  interpréta 
le  Poète  avec  la  même  facilité.  Le  père  Cauflin 
rembrafla,  &  lui  dit,  en  riant,  qu'il  avoit  des 
yeux  de  lynx  ,  puifqu'il  voyoit  au  travers  de  fes 
gants. 

L'Abbé  de  Rancé  vendit  fa  terre  de  Véret , 
pour  en  diftribuer  l'argent  aux  pauvres,  &  ne 
conferva  de  tous  fes  bénéfices  que  fon  Prieuré 
de  Boulogne,  de  l'Ordre  de  Grammont,  &  fon 
Abbaye  de  la  Trape.  Cette  Abbaye  étoit  l'afyle 
des  fatyres  des  bois  ;  l'Abbé  de  Rancé  en  fit 
la  retraite  des  plus  aufteres  pénitens.  Le  Réfor- 
mateur priva  fes  Religieux  des  amufemens  les 
plus  permis.  L'étude  leur  fut  interdite  :  la  ledure 
de  l'Ecriture-Sainte  &  de  quelques  Traités  de 
Morale  ,  voilà  toute  la  fcience  qu'il  difoit  leur 
convenir.  Pour  appuyer  fon  idée ,  il  publia  fon 
Traité  de  la  Sainteté ,  &  des  devoirs  de  l'Etat 
Monaftique  ,  ouvrage  qui  occafionna  une  dif- 
pute  entre  l'auftere  Réformateur  &  le  doux  & 
favant  Mabillon. 
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On  lit  dans  Saint-Evremond ,  que  l'Abbé  de 
Rancé,  au  retour  d'un  voyage ,  allant  voir  fa 
Maîtrefïe>  dont  il  ignoroit  la  mort,  y  monta 
par  un  efcalier  dérobé  ;  &  qu'étant  entré  dans 
l'appartement  y  il  trouva  la  tête  de  la  Dame  dans 
un  plat ,  parce  que  le  cercueil  de  plomb,  qu'on 
avoit  fait  faire  7  fe  trouvoit  trop  court.  On  ajoute 
que  ce  fpedacle  lui  fit  une  telle  imprefîion ,  qu'il 
changea  de  vie,  &  embraffa  dès  ce.  jour  la  réfor- 
me auftere  dans  laquelle  il  pafTa  le  refte  de  fa 
vie. 

Des  méchans  de  fon  tenis ,  auxquels  fa  con- 
verfion  étoit  plus  que  fufpede  ,  oferent  lâcher 
contre  lui  les  vers  faiv ans  : 

Être  Moine  fans  dépendance, 

Et  Solitaire  fans  filence  ; 

Souffrir  humblement  à  tes  pieds 

Ses  chers  frères  humiliés  ; 

Les  élever  dans  l'ignorance; 

Savoir  les  fecrets  de  la  France  ; 
Faire,  de  fes  écrits,  retentir  l'univers; 

Juger  de  la  profe  &  des  vers , 

Comme  des  cas  de  confeience  ; 

Écrire  aux  Prélats ,  voir  les  Rois  ; 
Réformer  la  réforme ,  Se  lui  donner  des  loix  -, 

Damner ,  de  fa  pleine  puiffanec , 
Tout  Moine  fe  flattant  de  faire  pénitence, 
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Sans  aimer  comme  lui  le  pain  bis  &  les  pois  > 
Déclamer  contre  la  fcience  \ 
Et,  fecrétcment  dans  les  bois , 
S'étudier  à  l'éloquence  -, 
En  des  termes  purs  &  choifis 
Parler  de  cilice  &  de  chaîne* 
Prêcher,  dans  un  fauteuil  aiîis, 
Le  travail  des  mains  3c  la  peine  : 
Voilà,  Monfeigneur,  le  portrait 
De  cet  Abbé ,  de  ce  faint  homme , 
Plus  julle  que  celui  qu'à  Rome 
Le  Camus  vous  en  aura  fait. 

Le  Duc  de  Nevers  (  Philippe  )  dont  nous 
avons  des  vers  très-finguliers  &  fouvent  très- 
agréables  y  a  fait  ceux-ci  contre  Rancé  }  qui 
avoit  écrit  contre  Fénelon. 

Cet  Abbé,  qu'on  croyoit  pétri  de  fainteté, 
Vieilli  dans  la  retraite  &  dans  Phumilité  , 
Orgueilleux  de  fes  croix  3  bouffi  de  fa  fouffranec , 
Rompt  fes  facrés  ftatuts  en  rompant  le  filcnce. 
Et  contre  un  faint  Prélat,  sanimant  aujourd'hui , 
Du  fond  de  Ces  déferts  déclame  contre  lui  ; 
Et,  moins  humble  de  cœur  3  que  fier  de  fa  doétrine , 
Il  ofe  décider  ce  que  Rome  examine. 

Épitaphe  de  Boutillicr  de  Ranci. 

Ci-gît  ce  faint  Abbé  >  qui  de  la  pénitence, 

Aux  Moines  de  fon  tems ,  montra  le  vrai  fentier. 
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Fils  du  fameux  Bernard ,  ôc  fon  digne  héritier  5 
Il  prêcha  le  travail  3  l'oraifon,  le  filence  j 
Et  n'ordonna  nulle  abftinence , 
Qu'il  ne  pratiquât  le  premier. 

Anonyme» 


Jean  RAYNAUD  SÉGRAIS,  né  a 
Caen  en  16%^  y  mort  dans  la  même  ville  en 
1701. 

Le  Comte  de  Fiefque,  éloigné  de  la  Cour, 
fe  retira  à  Caen.  Là  il  vit  Ségrais,  qui  le  charma 
par  fon  efprit.  Ce  courtifan  Pemmena  à  Paris,  & 
le  plaça  chez  Mademoifelle  de  MontpenJîery  qui 
lui  donna  le  titre  de  fon  Aumônier  ordinaire,  & 
enfuite  la  qualité  de  fon  Gentilhomme  ordinaire. 
Ségrais,  n'ayant  pas  approuvé  le  mariage  de 
cette  PrincefTe  avec  M.  de  Lauzun,  fut  obligé 
de  s'éloigner.  Il  fe  retira  alors  chez  Madame  de 
la  Fayette,  qui  lui  donna  un  appartement. 

Quoique  Ségrais  fût  de  l'Académie  Françoife, 
&  qu'il  eût  paîTé  une  partie  de  fa  vie  à  la  Cour,  il 
ne  put  jamais  perdre  l'accent  natal.  Cela  donna 
lieu  à  Mademoifelle  de  Montpenfier  de  dire  à  un 

Gentilhomme 
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■Gentilhomme,  qui  alloit  faire  avec  lui  le  voyage 
de  Normandie  :  Vous  ave%  là  un  fort  bon  gui de j 
il  fait  parfaitement  la  langue  du  pays. 

Pour  faire  entendre  que  les  Poètes  n'étoient 
plus  (î  recherchés  qu'autrefois,  M.  de  Ségrais 
difoit  fouvent  que  le  fecle  étoit  devenu  pro- 
faïque. 

.  Cet  Auteur  favoit  mille  chofes  agréables,  & 
fa  manière  de  les  raconter  ajoutoit  beaucoup  à 
leur  agrément.  Quand  une  fois  il  avoit  com- 
mencé ,  il  ne  finilToit  pas  aifément.  M-.  de  Ma- 
tignon difoit  à  ce  fujet,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  mon-* 
ter  Ségrais ,  &c  à  le  laifler  aller. 

Ségrais  difoit  que  le  titre  d'Académicien  étoit 
le  Cordon  bleu  des  beaux-efprits. 

Madame  de  Gourville  fe  plaignoit  un  jour 
vivement  de  fon  étoile.  Ségrais  fe  réveilla  comme 
d'un  profond  fommeil,  &  lui  dit  :  ce  Mais  ,  Ma- 
fî  dame,  penfez-vous  avoir  une  étoile  à  vous 
m  feule  ?  Je  n'entends  que  des  gens  qui  parlent 

Tome  Ht  R 
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55  de  leur  étoile.  Savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  ai 
5»  que  mille  vingt-deux  ?  Voyez  s'il  peut  y  en 
33  avoir  une  pour  tout  le  monde.  »  Il  dit  cela 
fi  plaifamment  &:  lî  férieufernent  tout  enfemble, 
que  Paffli&ion  en  fut  déconcertée. 

On  voulut  charger  Ségrais  de  -l'éducation  de 
M.  le  Duc  du  Maine  ;  il  s'en  défendit  fous  pré- 
texte de  fa  furdité.  On  lui  dit  qu'il  ne  s'agifToit 
pas  d'écouter  le  Prince  >  mais  de  lui  parler.  Il 
répondit  qu'il  favoit  par  expérience  que.,  dans 
un  pays  comme  celui  de  la  Cour,  il  falloir  avoir 
fie  bons  yeux  &  de  bonnes  oreilles. 

ta  traduéfcion  que  Ségrais  a  faite  de  PEnéïde, 
çft  pleine  de  contre-fens  ;  ce  qui  a  fait  dire  que 
JSégrais  avoit  l'épée  d'Alexandre  pour  tous  les 
nœuds  de  grammaire.  Il  ne  s'amufe  point  à  les 
dénouer;  il  les  tranche  en  un  inftant  &  fans 
peine. 

Lorfque  M.  Foucault  étoit  Intendant  à  Caen, 
fa  maifon  étoit  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y 
ayoit  de  perfonnes  de  mérite  &  de  qualité,  M.  cl? 
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Ségrais  y  étoit  reçu  avec  diftincckm  y  lorfque  fa 
fanté  lui  permettoit  de  s'y  trouver.  ïl  y  avoit 
pour  lui  une  place  de  réferve  auprès  d'une  tapif- 
ferie  ,  derrière  laquelle  un  homme  de  confiance 
étoit  caché  ?  qui  écrivoit  ce  qu'il  difoit.  C'eû  de- 
là qu'a  été  tire  le  Segraifiana. 

On  prétend  que  Ségraîs  eut  la  plus  grande 
part  au  Roman  intitulé  la  PnneeJJe  de  C lèves  ^ 
&  attribué  à  Madame  de  la  Fayette. 


Édme  BOURSAULT ,  né  a  Mufii-fÊvfc 
que  en  1638  y  more  a  Paris  en  1701* 

Bourfault  ayant  fait  en  1671  y  par  ordre  du 
Roi  y  pour  l'éducation  du  Dauphin  ,  un  livre 
intitulé  :  V Etude  des  Souverains  ;  le  Prince  en 
fut  fi  content  y  qu'il  fe  le  fit  lire  plufieurs  fois , 
&  crut  l'Auteur  il  capable  de  contribuer  à 
former  la  jeunefle  d'un  grand  Prince  y  qu'il  lui 
fit  l'honneur  de  le  nommer  fous-Précepteur  de 
Monfeigneur  ;  mais  Bourfault  ne  put  occuper 
ce  porte  honorable  ^  faute  de  favoir  le  latin, 
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Thomas  Corneille  aimoit  tendrement  Eour^ 
fault  y  &  vouloit  abfolument  qu'il  demandât  à 
eut  de  r Académie  ;  &  fur  ce  que  celui-ci  allé- 
guoit  toujours  fon  ignorance,  &  lui  demandoit, 
de  bonne  foi  ,  ce  que  feroit  l'Académie  d'un 
fui  et  ignare  ,  qui  ne  favoit  ni  latin  ni  grec  ?  Il 
ireil  pas  queftion,  lui  répondit-il,  d'une  Aca- 
démie Greque  ou  Latine  ;  mais  d'une  Acadé- 
mie Françoife,  Et  qui  fait  mieux  le  François 
que  vous  ? 

Defpréaux  étant  allé  aux  eaux  de  Bourbon , 
■&  y  ayant  pafTé  beaucoup  plus  de  tems  qu'il  ne 
Favoit  cru  ,  manqua  d'argent.  Bourfault  qui 
étoit  receveur  des  tailles  à  Montluçon  en  Bour- 
bonnois  ,  apprit  par  un  de  leurs  amis  communs, 
que  fon  Cenfeur  étoit  dans  fon  voifinage,  & 
qu'il  y  manquoit  d'argent.  Il  n'héfîta  pas  un 
moment,  il  va  le  trouver,  &  lui  porte  une 
bourfe  de  deux  cents  louis.  Defpréaux  fut  û 
furpris  &  fi  touché  de  cette  générofité,  qu'il  fe 
réconcilia  fincérement  ,  &  lia  avec  lui  une 
amitié  étroite  &  tendre. 

Bourfault  prétend ,  dans  la  préface  de  fon 
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Germanicus  3  que  cette  Pièce  brouilla  les  deux: 
plus  grands  Tragiques  que  la  France  ait  eus- 
Corneille  ,  dit-il  y  parla  fi  avantageufement  de 
ctt  ouvrage  à  l'Académie  ,  qu'il  lui  échappa  de 
dire  qu'il  ne  lui  manquoit  que  le  nom  de 
Racine  pour  être  achevé.  Racine  s'étantofFenfé 
de  ce  propos  y  ils  en  vinrent  à  des  paroles  pi- 
quantes ;  &  depuis  ce  tems-là  ils  ont  vécu ,  non 
fans  s'eftimer  réciproquement,  mais  fans  amitié* 

Bourfault  faifoit  en  vers  ,  tous  les  huit  jours  y 
une  Gazette  qui  plaifoit  beaucoup  au  Roi  &  à 
toute  la  Cour.  Une  femaine  s'étant  trouvée 
ftérile  en  nouvelles ,  le  Gazetier  fe  plaignit  à  la 
table  de  M.  le  Duc  de  Guife ,  de  n'avoir  rien 
de  divertiffant ,  dont  il  pût  remplir  fa  Gazette. 
Ce  Prince  lui  donna  auffi-  tôt  un  fujet  très- 
propre  à  réjouir  le  Roi  &  toute  la  Cour.  C'étoit 
une  aventure  arrivée  à  la  porte  de  l'Hôtel  de 
Guife  y  chez  une  Rrodeufe  fort  en  vogue  ,  où 
les  Capucins  du  Marais  faifoient  broder  un 
Saint-François..  Un  jour  que, leur  Sacriftain 
étoit  allé  chez  la  Brodeufe  r  pour  voir  où  en 
étoit  l'ouvrage  >  il  s'endormit  profondément  > 
,1a  tête  fur  le  métier  où  il  regardait  travailler  j 

R  iij 
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l'habile  &  malicieufe  ouvrière  ,  qui  en  étoit  pré- 
cifément  à  broder  le  menton  du  Saint ,  faifit 
Foccafion  favorable  d'ajufler  artiftement  la  lon- 
gue barbe  du  Révérend  Père,  pour  en  compofer^ 
en  diligence  ,  la  barbe  de  S-  François.  Au  ré- 
veil y  le  Religieux  fut  étonné  <k  indigné  de  fe 
trouver  pris  par  un  endroit  qu'il  croyoit  fi  ref- 
pedable  ;  il  y  eut  un  débat  afiez  plaifant  ,  entre 
lui  &  la  Brodeufe  >  à  qui  refteroit  ctttt  barbe. 

Ce  fut  de  cette  aventure  que  Bourfault  fit  la 
plus  jolie  de  toutes  fes  Gazettes  y  par  efprit  de 
badinage  &  non  d'impiété.  Le  Roi,  qui  étoit 
jeune ,  en  rit  beaucoup  ,  &  n'y  trouva  rieri  à  re- 
prendre. La  Reine  Marie-Thérefe  ,  qui  étoit 
ïa  piété  même,  ne  laiflapas  d'en  rire  aufïi.  Toute 
îa  Cour  ,  à  l'envi  >  en  apprit  les  vers  par  cœur. 
Mais  le  Confefleur  de  ctttt  Princefle  qui  étoit 
un  Cordelier  Efpagnol ,  n'entendit  pas  raillerie; 
irrité  par  les  Capucins  qui  crioient  vengeance 
contre  l'outrage  fait  à  leur  féraphique  Père  y  il 
mit  le  fcrupule  dans  l'efprit  de  cette  pieu  fe  Reine, 
&  l'obligea  de  demander  au  Roi  une  punition 
exemplaire.  Sa  Majefté  voulut  tourner  la  chofe 
en  pïaîfanterie ,  &  dit  à  cette  Princefie  tout  ce 
cju'iî  put  pour  l'adoucir  i  mais  la  voyant  obitinée^ 
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il  la  laifia  maîtrefTe  de  faire  ce  qu'elle  voudroir. 
La  Reine  y  excitée  par  le  Père  ConfefTeur,  qui 
lui  en  faifoit  un  point  de  confcience  ,  manda  le 
Chancelier  Séguier  >  à  qui  elle  ordonna  de  re- 
tirer le  privilège  accordé  à  l'Auteur,  &  de  l'en- 
voyer à  la  Baftille  y  jufqu'à  nouvel  ordre  ,  pour 
lui  apprendre  à  ne  plus  badiner  avec  les  Saints. 
Ce  grand  Chef  de  la  Juftice,  prote&eur  de  tous 
les  Gens  de  Lettres ,  &  qui  honoroit  particuliè- 
rement Bourfault  de  fes  bontés  y  ne  trouva  pas 
le  délit  bien  grand  ;  aufîï  y  en  obeiflant  aux  or- 
dres de  SaMajefté ,  il  eut  l'attention  d'ordonner 
à  l'Officier ,  qu'il  chargeoit  de  cette  commiffion> 
de  laifler  à  l'Auteur  y  quand  il  iroit  l'arrêter  y 
tout  le  loifir  nécefiaire  pour  écrire  au  Roi  &L  à 
fes  Prote&eurs.  Bourfault ,  qui  >  bien  content 
de  lui-même  &  du  fuccès  de  fa  Gazette  r  ne 
s'attendoit  à  rien  moins  qu'au  compliment  de 
ctt  Officier  y  ne  perdit  pourtant  pas  la  tête  ;  il 
commença  par  le  prier  de  fe  mettre  à  table  y  avec 
d'autres  jeunes  gens  qui  déjeûnoient  ce  matin- 
là  chez  lui  ;  &  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  content 
du  gîte  où  il  devoit  coucher  ,  il  ne  perdit  rien 
de  fa  belle  humeur ,  &  fe  fervit  du  tems  qu'on 
lui  laiffoit  pour  écrire  ;  en  vers  ;  une  lettre  au 
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Grand  Condé  ,  fon  prote&eur  déclaré.  Ce 
Prince  eut  la  bonté  d'en  parler  auffi-tôt  au  Roi, 
qui  fit  révoquer  ,  fur  le  champ  ,  Tordre  d'aller 
àlaBaftille;  mais  qui,  pa  confidération  pour 
la  Reine  ,  fit  défendre  au  coupable  de  conti- 
nuer la  Gazette  ;  &,  de  plus  ,,  lui  retira  la  pen- 
fion  de  deux  mille  livres. 

Bourfault  obtint,  dans  îa  fuite,  un  privilège 
pour  une  pareille  Gazette  %  fous  le  titre  de 
Mufes  enjouées  y  qu'il  faifoit  tous  les  mois  pour 
le  divertiflement  de  Mgr.  le  Dauphin.  Comme 
c'étoit  dans  le  tems  de  la  guerre  appellée  guerre 
du  Prince  d'Orange  ,  il  lui  échappa,  dans  fa 
Mufe  enjouée ,  quelques  traits  un  peu  trop  har- 
dis ,  pour  répondre  à  une  Médaille  frappée  ^en 
Angleterre  ,  où  d'un  côté  étoit  le  portrait  de 
Louis  XIV,  avec  ces  mots,  Ludovicus  magnus; 
&  de  l'autre,  celui  du  Roi  Guillaume,  avec  ctttQ 
înfeription  ,  Guillelmus  maximus.  Cet  endroit 
de  Bourfault  finiiToit  par  ces  mots  : 

Et  quand  Louis  cft  grand  par  de  grandes  vertus , 
Si  Guillaume  efl  très-grand ,  c'eft  par  de  très-grands 
crimes. 

On  commençoit  alors  à  parler  de  paix,  & 
l'on  n'eût  pas  été  bien  aife   qu'on   eût  à  nous 
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reprocher  de  pareilles  apoftrophes  :  ainfî  le  Roi 
ota  à  Bourfault  fon  privilège,  en  lui  faifant  dire> 
par  M.  le  Chancelier  >  qu'il  ne  le  faifoit  point 
par  aucun  mécontentement  >  mais  par  des  raifons 
fupérieures ,  &  qui  lui  étoient  étrangères. 

a  Le  Duc  de  Saint- Aignan,  dit  Bourfault  , 
étoit  un  des  Seigneurs  de  la  Cour  qui  joignoit 
le  plus  d'agrément  aux  grâces  qu'il  pouvoit 
faire.  Je  le  fais  par  moi-même.  Par  recon- 
noiflance  de  la  protection  qu'il  m'avoit  don- 
née y  je  lui  dédiai  Marie  Smart ,  une  Tragé- 
die que  j'avois  faite.  Il  la  reçut  de  la  manière 
du  monde  la  plus  obligeante  ,  me  dit  que  ce 
feroit  déformais  le  livre  de  fa  bibliothèque 
qu'il  aimeroit  le  plus  ;  &  me  pria  de  ne  pas 
trouver  mauvais  que,  pour  s'acquitter  foible- 
ment  de  l'obligation  qu'il  m'avoit ,  il  me  fit 
préfent  de  cent  louis.  C'efl  moi,  Monfeigneur, 
lui  dis— je^  qui  fuis  au  défefpoir  de  m'acquitter 
fi  mal  des  grâces  dont  je  vous  fuis  redevable. 
Il  n'eft  pas  jufte  que  vous  achetiez  fi  chère- 
ment un  hommage  fi  peu  digne  de  vous ,  & 
l'ouvrage  que  je  prends  la  liberté  de  voua 
offrir  ,  efl  trop  payé  par  la  bonté  que  vous 
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53  avez  de  le  recevoir.  M.  de  Saint-Aignan  qui 
33  parloit  auffi  bien  qu'homme  de  France  , 
•>  m'ayant  répondu  tout  ce  que  la  plus  déli- 
n  cate  honnêteté  peut  fuggérer  :  Je  vois  bien 
35  ce  que  c'eft,  ajouta- t-ïl;  vous  ne  me  croyez 
33  pas  aflez  riche  pour  vous  donner  cent  louis 
I»  tout  d'un  coup.  Eh  bien  >  puifque  vous  vou- 
i*  lez  avoir  la  complaifance  de  vous  accommo- 
55  der  à  ma  fortune,  fouffrez  au  moins  que  je 
55  vous  en  donne  vingt  préfentement,  &  que  je 
33  continue  de  mois  en  mois  jufqu'à  ce  que  je 
35  fois  quitte.  Je  fus  contraint,  malgré  mes  refus 
*3  &  ma  honte  ,  de  voir  payer  mon  ouvrage 
53  plus  qu'il  ne  valoir  *  de  recevoir  vingt  louis 
53  avant  de  fortir.  Ce  que  vous  admirerez ,  c'eft 
3.5  l'exa&itude  de  M.  de  Saint-Aignan  pour  le 
35  refte.  Pendant  quatre  mois  il  ne  manqua  pas 
35  le  premier,  ou  au  plus  tard  le  fécond  jour,  de 
55  m'envoyer  un  Gentilhomme,  avec  vingt  louis, 
55  &  vingt  honnêtetés  dont  il  les  accompagnoit: 
55  &  quand  je  fus  le  remercier,  ce  fut  lui  qui 
35  me  remercia  lui-même.  »  Nos  Seigneurs  & 
nos  Auteurs  paroîfTent  revenus  de  ces  fortes  de 
politefles. 
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De  tous  les  Auteurs  que  j'ai  critiqués  3  écri- 
vent Boileau  à  Broflette  ,  Bourfault  eji  a  mon 
fens  celui  qui  a  le  plus  de  mérite.  Les  deux 
Corneille,  Racine >  Quinault,  Péliiîon,  &  plu- 
fieurs  autres  hommes  de  lettres ,  faifoient  autant 
de  cas  des  talens  de  Bourfault  y  que  de  fon 
amitié. 


Màdelaine  DE  SCUDÈRY  f  de  V Acadé- 
mie des  Ricovrati,,  née  au  Havre-de-Grace  en 
ï6oyy  morte  a  Paris  en  1701. 

Le  célèbre  Nanteuil  peignit  en  paftel  Made- 

moifelle  de  Scudéry  >  qui  Fen  remercia  par  ççs 

vers  : 

Nanteuil ,  en  faifant  mon  image , 
A  de  fon  art  divin  fignalé  le  pouvoir. 

Je  hais  mes  traits  dans  mon  miroir  ; 
Je  les  aime  dans  fon  ouvrage. 

Les  Princes  &  Princefles  de  la  Maifon  Royale 
ne  dédaignoient  pas  de  prévenir  Mademoifelle 
de  Scudéry  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la  flatter  ; 
&  Madame  lui  difoit  quelquefois  ;  Cejl  moi 
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qui  fuis  V Amant  dans  notre  commerce  ;  c'efi 
moi  qui  vous  cherche  avec  myjîere. 

Mademoifelle  de  Scudéry  caufoît  familière- 
ment^ dans  une  antichambre ,  avec  des  laquais. 
Comme  on  parut  furpris  de  la  voir  s'abaiiïer 
jufques-là:  ce  LaifTez-moi,  dit-elle;  j'aime  à 
55  caufer  avec  eux.  Quand  ils  ne  font  que  laquais, 
55  ils  font  doux  &  traitables  ;  mais  dès  qu'ils 
55  quittent  leur  condition  ,  &  qu'ils  s'élèvent  à 
55  quelque  rang  dans  la  finance,  ils  ont  une  fotte 
«  fierté  qui  les  rend  infupportables.  55 

Mademoifelle  de  Scudéry  écrivit,  un  jour,, 
au  Comte  de  Buffi-Rabutin  :  «  Votre  fille ,  que 
55  je  vois  fouvent ,  a  autant  d'efprit  que  fi  tilt 
55  vous  voyoit  tous  les  jours ,  &  elle  efl  aufïï 
55  fage  que  fi  elle  ne  vous  avoit  jamais  vu.  55 

La  réputation  de  Mademoifelle  de  Scudéry 
s'étoit  étendue  au  point,  fur-tout  après  le  grand 
fuccès  de  fes  Converfatîons  dédiées  à  Louis  XIV, 
que  les  étrangers,  que  la  curiofité  attiroit  en 
France;  n'y  trouvoient  rien  d'aufli  rare ,  ni  d'auffi 
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merveilleux  que  cette  ilîuftre  fille.  La  plupart 
des  Souverains  &  des  plus  grands  Princes  de 
l'Europe  ne  recommandoient  autre  chofe  à  leurs 
enfans  >  lorfqu'ils  venoient  en  France ,  que  de 
ne  point  retourner  auprès  d'eux  fans  avoir  vu 
Mademoifclle  de  Scudéry.  Ses  Ouvrages ,  dont 
la  plupart  ont  été  traduits  prefqu'en  toutes  les 
langues  polies  de  PEurope,  &  même  en  quel- 
ques-unes de  TOrient ,  avoient  répandu  dans 
tout  Punivers  le  nom  de  celle  qui  les  avoit  faits, 
malgré  les  précautions  de  fa  modeflie.  —  Que 
le  goût  eft  changé  ! 

M.  le  Maréchal  de  Roquelaure  avoit  un  por-< 
trait  de  Mademoifelle  de  Scudéry ,  repréfentée 
en  Veftale  ,  entretenant  le  feu  facré  y  avec  ce 
mot ,  Favebo  3  gravé  au  bas  de  Pautel  qui  fou- 
tenoit  ce  feu  _,  pour  marquer  qu'elle  entretenoit 
toujours  avec  foin  une  aimable  liaifon  avec  fes 
illuftres  amis ,  M.  le  Duc  de  Montaufier  y  Con- 
rart ,  Péliflbn  ,  Sarrafin  y  &c. 

Mademoifelle  de  Scudéry  fe  plaignoit  du 
rhume  toutes  les  fois  qu'elle  alloit  faire  des  em- 
plettes; à  caufe  que  les  boutiques  ne  font  pas 
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fermées  comme  les  chambres.  Quelqu'un  lui 
confeilla  de  n'y  aller  que  les  Fêtes  &  Diman- 
ches. 

M.  Conrart  ayant  fait  préfent  d'un  cachet 
à  Mademoifelle  de  Scudéry  ,  elle  le  remercia 
par  ces  vers  ; 

Pour  mériter  un  cachet  fi  joli, 
Si  bien  gravé ,  fi  brillant  ,  fi  poli , 
Il  faudroit  avoir  ,  ce  me  femble> 
Quelque  joli  fecret  cnfemble  s 
Car  enfin  les  jolis  cachets 
Demandent  de  jolis  fecrers  , 
On  du  moins  de  jolis  billets. 
Mais,  comme  je  n'en  fais  point  faire. 
Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire, 
Ni  qui  mérite  aucun  myftere, 
Il  faut  vous  dire  feulement, 
Que  vous  donnez  fi  galamment , 
Qu'on  ne  peut  fe  défendre 
De  vous  donner  fon  cœur,  ou  de  le  biffer  prendre* 

ce  II  y  a  quelque  tems  ,  (  dit  Ménage  )  que 
15  M.  Duperrier  me  fit  voir  une  lettre  très-bien 
n  écrite  ,  qui  finiflbit  par \  votre  très-humble  & 
»  trbsr-obéijfante  fervante.  Je  lui  dis  que  cela  ne 
»  valoit  rien ,  &  que  ce  n'étoit  point  le  ftyle 
ta  d'une  Dame,  Il  foutint  le  contraire.  Le  len^ 
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*>  demain  je  reçus  un  billet  de  Mademoifelle 
15  de  Scudéry,  qui  finifToit  de  la  même  manière. 
55  Cela  me  furprit  ;  &  je  fis  voir  le  billet  à 
55  M.  Duperrier,  qui  alla  faire  part  àMadcmoï- 
55  felle  de  Scudéry  de  notre  différend.  //  ejl 
55  vrai 3  dit -elle,  qu'on  nécrivoit  pas  ainjl 
55  autrefois  ;  mais  aujji  les  femmes  ne  doivent-* 
55  elles  plus  être  fi  fie'res  y  depuis  qtf elles  ne 
55  font  plus  fi  vertueufes.  » 

Defpréaux  appelloit  les  Romans  de  Mademdk 
felle  de  Scudéry,  une  Boutique  de  verbiage: 
ce  C'eft  un  Auteur ,  (  difoit-il  )  qui  ne  fait  ce 
55  que  c'efl:  que  de  finir.  Ses  Héros  >  &  ceux  de 
55  fon  frère,  n'entrent  jamais  dans  un  apparte-* 
55  ment ,  que  tous  les  meubles  ne  foien't  inven- 
55  tories;  vous  diriez  que  c'eft  un  procès-verbal 
55  drefTé  par  un  Sergent.  55 

Mademoifelle  de  Scudéry  envoya  ces  vers  | 

M.  de  Coulanges,  qui  étoit  à  Rome  : 

Quoi  !  cette  Mufe  fi  jolie  5 
Qui  fait  badiner  fi  gaîment , 
Et  toujours  agréablement, 
Se  taira- 1- elle  en  Italie  1 
J.e  lui  demande,  trait.pour  trait J 
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Un  bon  &  fidèle  portrait 
D'un  Pape  que  tout  le  monde  aime» 
Cette  Mufe  en  fait  de  fort  beaux  } 
Ils  font  pour  moi  toujours  nouveaux* 
Sa  manière  n'eft  pas  la  même* 
Jamais  fur  le  Parnaffe  on  ne  vit  rien  de  tel  j 
Elle  eft  tantôt  Calot ,  8c  tantôt  Raphaël. 

M.  de  Coulanges  ne  fît  point  le  portrait  que 

Mademoifelle    de  Scudéry   demandoit  ;    mais 

ayant  appris  qu'elle  avoit  été  malade  ,  &  qu'elle 

étoit  revenue  en  fanté ,  il  lui  envoya  ces  vers  , 

fur  Pair  de  Joconde. 

Saphoy  j'ai  long-tems  héfîté^ 

Mais  il  faut  que  je  chante 

Le  retour  de  votre  fanté  ; 

Ce  beau  fujet  me  tente  : 

Quand  la  fièvre  vous  fait  fouffrir  ; 

Ce  n'eft  qu'une  querelle  : 

Hé  quoi!  peut-on  jamais  mourir, 

Quand  on  eft  immortelle  ? 

Mademoifelle  de   Scudéry  répondit ,  fur  le 

même  air  : 

Vous  louez  trop  fiatteufement 

Une  pauvre  mortelle  : 

Je  fais  bien  qu'en  vers ,  quand  on  ment  * 

Ce  n'efl:  que  bagatelle  : 

Mais,  pour  ne  vous  rien  déguifer, 

Je  ne  faurois  me  rendre  *, 

Car  il  faudroit,  pour  m'appaifer, 

Le  Portrait  d'Alexandre.  (  x  ) 

(liLeFapoÀUswdrcVItt! 

M. 
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M.  de  Coulanges  répliqua ,  fur  le  même  air  : 

Sapho  y  qui  va  trop  loin  fe  perd } 

Je  crains  un  labyrint  he  : 

Le  chemin  ne  m'eft  pas  ouvert 

Pour  aller  à  Corinthe. 

Vous  demandez  de  ma  façon 

Le  Portrait  du  Saint  Pcre  : 

Pour  chanter  le  grand  Othobon* 

Il  faudroit  un  Homère. 

Sarrafîn  &  Pélifîbn  furent  également  épris 
des  charmes  de  Mademoifelle  de  Scudéry. 
Après  avoir  long-tems  réfîflé ,  elle  fe  déter- 
mina en  faveur  de  Pélifîbn,  &  le  lui  déclara  paç 
ce  quatrain  : 

Enfin  y  Acanthe  ,  il  faut  fe  rendre }  ; 

Votre  efprit  a  charmé  le  mien  : 
Je  vous  fais  citoyen  du  tendre  ; 
Mais,  de  grâce,  n'en  dites  rien. 

Lorfque  Monfeigneur  le  premier  Dauphin  fut 
de  retour  de  fa  campagne  de  PhiîHbourg ,  Ma- 
demoifelle de  Scudéry  préfenta  des  vers  à  Ma-. 
dame  la  Dauphine  y  oii  elle  lui  difoit  : 

Et  la  gloire  &  l'amour  vous  comblent  de  plaifirs  ; 
Qui  des  deux  d'un  grand  cœur  remplit  mieux  les  defirs  ? 

Madame  la  Dauphine  répondit  qu'il  falloit 
Tome  IL  S 
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faire  la  queftion  à  Monfeigneur  le  Dauphin,1 
M.  de  Montaufier ,  le  lendemain ,  en  tirant  les 
rideaux  du  lit  de  Monfeigneur ,  lui  dit  :  «Je 
s*  viens  demander  la  réponfe  des  vers  de  Made- 
M  moifelle  de  Scudéry.  » 

On  difoit  à  Mademoifelle  de  Scudéry  que 
Verfailles  étoit  un  lieu  enchanté  :  ce  Oui,  dit-elle^ 
p  pourvu  que  l'Enchanteur  (  le  Roi  )  y  foit.  ™ 

Le  carofle  d'un  Financier  ayant  éclaboufle 
JVlademoifelle  de  Scudéry  :  ce  Cet  homme-  là  y 
t>  dit-elle y  eft  vindicatif;  nous  Pavons  écla- 
ir bouffé  autrefois  y  il  nous  crotte  maintenante 

Êpitapke  de  Madernoifelle  de  Scudéry. 

Si  la  Grèce  autrefois  ,  fertile  en  beaux-  efprits , 
Dans  la  tendre  Sapho  voyoit  une  merveille  ; 
En  Scudéry  la  France  a  trouvé  fa  pareille , 
Et  tire  même  honneur  de  fes  rares  écrits. 

Par  M.  de  la  Place, 

Autre. 

Celle  dont  ce  tombeau  n'enfermeque  la  cendre ., 

Vivra  toujours  par  fes  écrits. 
Le  Ciel  dut  Ariftote  au  fîecle  d'Alexandre  ; 
Mais  il  ne  dut  Sapho  qu  au  fîecle  de  Louis» 

Anonyme* 
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Dominique  BOUHOURS ,  Jéfuite  ,  ni  a 
Paris  en  1628  P  mon  dans  la  même  ville  en 
1702. 

Quand  on  parloit  au  Père  Bouhours  d'éty- 
mologie,  il  difoit  que  les  érymologies  étoient 
comme  les  hommes,  qu'on  fait  venir  d'où  Ton 
veut. 

Pour  marquer  Phorreur  qu'une  Religîeufe  a 
de  fa  retraite,  le  Père  Bouhours  difoit  :  et  Elle 
55  y  trouve  par-tout  une  mauvaife  odeur  :  tout 
»  Pinfede,  jufqu'à  Pencens  qu'on  brûle  dans 
m  PEglife.  » 

M.  Bafnage  a  dit  que  les  penfées  des  anciens 
&  des  modernes  étoient  coufues  avec  des  fils 
d'or  &  de  foie,  dans  la  Manière  de  bien p enfer, 
ouvrage  du  Père  Bouhours* 

Le  Comte  de  Buflî  écrivoit  au  Père  Bouhours; 
qui  lui  avoit  envoyé  fa  Manière  de  bien  penfer  : 
ft  La  France  vous  aura  plus  d'obligations  qu'à 

Si) 
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«  l'Académie  Françoife.  Ceux-ci  ne  redreffent 
3>  que  les  paroles  y  &  vous  redreffez  le  fens.  " 

Lorfque  Defpréaux  eut  adrefle  une  épître  à 
fon  jardinier  d'Auteuil,  la  plupart  des  perfonnes 
qui  alloient  voir  l'Auteur,  félicitoient  maître 
Antoine  de  l'honneur  que  fon  Maître  lui  avoit 
fait,  &  tous  lui  envioient  une  diftinâion  fi  glo-< 
rieufe.  Le  Père  Bouhours  lui  en  fit  compliment 
comme  les  autres  :  N'eft-il  pas  vrai  y  maître 
Antoine  ,  lui  dit-il ,  que  ly  épître  que  votre  Maî- 
tre vous  a  adrejjeej  ejl  la  plus  belle  de  toutes 
fcs  pièces  ?  —  Nenni-da,  mon  Pere>  répondit 
maître  Antoine  ;  c'eft  celle  fur  l'amour  de  Dieu. 

L'Abbé  de  la  Chambre  appelloit  le  Père  Bou- 
hours ,  l'Empereur  des  Mufes. 

Lorfque  Ménage  &  le  Père  Bouhours  fe 
raccommodèrent,  Ménage,  pour  marquer  la  fin- 
cérité  de  fa  réconciliation ,  lui  dit ,  après  Pétro- 
ne :  Et  in  hoc  peclore  ckm  vulnus  ingens  fuerit  y 
ci  cicatrix  non  eft.  Cela  parut  fi  jufte  &  fi  heu- 
reux au  Père  Bouhours ,  qu'il  témoigna  de  la 
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jaloufîe  de  n'avoir  pas  fait  une  femblable  appli- 
cation. 

Madame  Deshoulieres  ,  mécontente  que  le 
Père  Bouhours  ne  l'eût  pas  citée  dans  la  Manière 
de  bien  p enfer ,  lui  envoya  les  vers  fuivans  ; 

Perc  Bouhours,  dans  vos  V  en  fées  y 
La  plupart  fort  embarraffées , 
A  moi  vous  n'avez  point  penfé  : 
Des  célèbres  Auteurs  que  votre  livre  chante  j 
Dans  une  lifte  triomphante 
Je  ne  vois  point  mon  nom  placé. 
Mais  aufli  dans  le  même  rôle 
Vous  avez  oubliez  Pafcal , 
Qui  pourtant  ne  penfoit  point  mal  : 
Un  tel  compagnon  me  confole. 

Le  Père  Bouhours  fut  attaqué  d'une  maladie 
violente,  &  qui  l'emporta  en  peu  de  jours.  Se 
trouvant  à  toute  extrémité  ,  il  dit  aux  afïiftans  : 
ce  Je  vas,  ou  je  vais  bientôt  mourir  ;  l'un  &  l'au-^ 
m  tre  fe  dit.  i> 

Defpréaux  s'étoit  plaint  qu'il  n'étoit  point  cité 
afTezfouvent  dans  la  Manière  de  bien  penfer.  Le 
Père  Bouhours,  pour  réparer  cela,  le  cita  pres- 
que à  chaque  page  des  Penfces  ingénieufes.  C© 

S  iij 
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Jéfuite  dit  un  jour  avec  complaifance  au  fatyrï— 
que  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  oublié  dans  mon  nou- 
veau livre.  »  —  II  efi  vrai ,  repartit  féchement 
Defpréaux  ;  mais  vous  m'ave^  mis  en  ajfe\  mau« 
vaifc  compagnie. 


**%$** 


Un  homme  d'efprit  confuîta  le  Père  Bouhours 
fur  une  exprefîîon.  Le  Jéfuite  ,  qui  pofTédoit  ft 
bien  la  Langue  Françoife  ,  le  renvoya  à  PÂcadé- 
mie.  On  lui  répondit  :  Academiam  tu  mikifolus 
facis. 

Comme  on  étoitfurpris  que  le  Père  Bouhours^ 
fâchant  fi  bien  fa  langue ,  eût  dit,  rabaijfement 
de  monnoies  >  au  lieu  de  rabais  des  monnoies  y  il 
dit  pour  s'excufer  :  II  neji  pas  étrange  qu'un 
Religieux  y  qui  a  fait  voeu  de  pauvreté ^  ignore 
les  termes  des  monnaies. 

Le  Père  Bouhours  fe  plaignant  à  Defpréaux  > 
de  quelques  critiques  imprimées  contre  fa  tra- 
duction du  nouveau  Teftament  y  lui  difoit  :  ci  Je 
fais  d'où  elles  panent,  je  connois  mes  ennemis y 
je  faurai  me  venger  d'eux.  —  Gardez -vous  en 
bien ,  reprit  Defpréaux  ;  ce  feroit  alors  qu'ils 
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auroient  raifon  de  dire  que  vous  n'avez  pas  en-* 
tendu  votre  original  ,  qui  ne  prêche  que  le  par*: 
don  des  ennemis. 

L'ouvrage  des  Pcnfécs  ingénieufes  lui  attira 
Fépigramme  fuivante  : 

Dans  ce  beau  recueil  de  penfées  £ 
Que  votre  main  a  ramaffées  , 
Vous  en  ufez  modeftement  : 
Vous  citez  les  livres  des  autres, 
Sans  avoir  rien  tiré  des  vôtres: 
Que  vous  avez  de  jugement  ! 

Le  grand  Condé  ,  après  avoir  lu  les  vies  de 
S.  Ignace  &  de  S.  François-Xavier,  fi  bien  écri- 
tes par  le  Père  Bouhours,  difoit  :  u  S.  Ignace, 
»  c'eft  Céfar  qui  ne  fait  rien  que  pour  de  bonnes 
»  raifons  :  S.  Xavier,  c'eft  Alexandre  que  Far- 
»  deur  de  fon  courage  emporte  quelquefois  trop 
«  loin.  *> 

Le  Père  Bouhours  a  mis  en  queftion  :  Si  un 
Allemand  peut  être  un  bel-efprit? 

Quelqu'un  a  dit  ;  «  Qu'il  ne  manquoit  au 
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n  Père  Bouhours,  pour  écrire  parfaitement  ^ 

i>  que  de  favoir  penfer,  » 

ce  La  nature  (dit  le  Père  Niceron)  avoit  peint 
«  fur  fon  vifage  les  qualités  de  fon  ame;  il  avoit 
•*  Pair  doux  &  agréable ,  &  la  phylîonomie  fpi- 
«  rituelle.  Perfonne  n'étoit  plus  affable  ,  plus 
*>  obligeant ,  plus  égal,  &  plus  ouvert  que  lui. « 

L'Auteur  des  Trois  Siècles  compare  le  Père 
Bouhours ,  en  matière  de  langage ,  à  ces  Direc- 
teurs trop  rigides  qui  troublent  les  confeiences, 
pour  vouloir  trop  les  épurer  ;  mais  il  ajoute 
qu'on  ne  fauroit  trop  recommander  la  le&ure  de 
fes  ouvrages  aux  jeunes  gens. 


Prosper-Francois  LE  COIGNEUX  DE 
BACHAUMONT ,  Poète  >  né  à  Paris  en  1624 , 
mort  en  1702, 

Les  plus  jolis  vers  du  Voyage  de  Languedocy 
font  de  Bachaumont  x  témoins  ceux-ci ,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  déli- 
cateffe  &  de  fentiment.  On  y  reconnoîtra  fans 
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peine  une  fraîcheur  de  coloris  &  une  mollefle 
de  pinceau  que  Chapelle  n'avoit  pas. 

Sous  ce  berceau  qu'amour  exprès 
Fit  pour  toucher  quelqu'inhumaiiac  3 
L'un  de  nous  deux  un  jour  au  frais, 
Aflis  près  de  cette  fontaine  , 
Le  cœur  percé  de  mille  traits , 
D'une  main  qu'il  portoit  à  peine , 
Grava  ces  vers  fur  un  cyprès  : 
»  Hélas  !  que  l'on  feroit  heureux 
»  Dans  ce  beau  lieu  digne  d  envie , 
»  Si,  toujours  aimé  de  Silvie, 
*>  L'on  pouvoit ,  toujours  amoureux  , 
w  Avec  elle  paffer  fa  vie  i 

Bachaumont  difoit  à  fes  amis  furpris  de  ce 
que  fa  vieillefle  étoit  auflî  réglée  que  fa  jeunefîe 
avoit  été  diflîpée  :  ci  Qu'un  honnête  homme 
de  voit  vivre  à  la  porte  de  l'églife,  &  mourir  dans 
la  Sacriflie.  j> 

Bachaumont  fut  Confeiller  au  Parlement  de 
Paris,  où  fon  père  étoit  Préfident  à  Mortier  ;  il 
cabala3  comme  beaucoup  d'autres,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde  ;  &  le  Cardinal  de  Retz 
s'en  fervit  plus  d'une  fois  utilement.  Bachaumont 
quitta  bientôt  le  rôle  d'intrigant  >  pour  fe  livrer 
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à  une  oifiveté  voîuptueufe,  égayée  par  les  vers, 
Pamour  &  le  vin ,  &l  pafTa  une  partie  de  fes 
jours  avec  les  hommes  les  plus  aimables  de  fou 
fiecle. 

Épitaphe  de  Bachaumont. 

Sous  ce  marbre  gît  Bachaumont , 
Convive  aimable  ,  ami  fidelle  % 
Accueilli  fur  le  double  mont , 
Et  le  Pylade  de  Chapelle. 


Jules  MASCARON ,  Evêque  de  Tulles, 
puis  d*Agen  y  né  a  Marfcillc  en  1634.  y  mort 
à  Agen  en  1703. 

Tannegui  Lefevre  ayant  entendu  prêcher  le 
Père  Mafcaron  à  Saumur ,  s'écria  :  V<z  iterum 
atque  iterum  his  Prozdicatoribusy  qui  poji  Map- 
ccuronum  hue  renient ! 

M.  de  Harlay  y  pour  lors  Archevêque  de 
Rouen  >  ayant  entendu  POraifon  funèbre  de  la 
Reine  >  par  le  Père  Mafcaron  >  en  fut  enchanté  y 
&  en  parla  avec  tant  d'éloges  ;  qu'il  contribua 
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beaucoup  à.  la  réputation  de  l'Orateur.  L'Ora- 
torien  n'oublia  jamais  ce  fervice  ;  &  la  dernière 
fois  qu'il  vit  cet  éloquent  Prélat  ,  il  lui  dit  : 
Aperuifli  januam  famœ. 

Mafcaron  prêcha  un  jour  fi  vivement,  à  la 
Cour,  fur  la  médifance ,  que  le  Roi  lui  dit  : 
«  Vous  nous  faites  sûrement  plus  méchans  que 
"  nous  ne  fommes  ».  M.  BofTuet  qui  fe  trouva 
là  y  répartit  avec  refped  :  Sire  ,  il  y  en  a  encore 
plus  qu'il  n'en  dit. 

Le  Père  Mafcaron  ayant  été  nommé  en  1671 , 
à  l'Evêché  de  Tulles  >  le  Roi  lui  demanda  avant 
fon  Sacre ,  deux  Oraifons  funèbres  :  celle  du 
Duc  de  Beaufort  ,  &  celle  d'Henriette  d'Angle- 
terre. Le  Maître  des  cérémonies  fit  obferver 
au  Roi  que  les  fervices  fe  faifoient  à  deux  jours 
l'un  de  l'autre,  &  que  cela  pourroit  embarrafler 
l'Orateur  :  «  Non ,  non ,  dit  ce  Prince ,  c'efl 
«  l'Evêque  de  Tulles  ;  à  coup-sûr  il  s'en  tirera 
»  bien  ».  L'applaudifTement  de  ces  deux  pièces 
fut  univerfeL 

Mafcaron ,  avant  d'aller  à  fon  Evéché;  fît  fe$ 
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adieux  dans  fon  dernier  Sermon*  <«  Vous  nous 
»  avez  touchés  dans  vos  autres  Sermons  pour 
*>  Dieu  ,  lui  dit  le  Roi  :  hier  vous  nous  tou- 
99  châtes  pour  Dieu  &  pour  vous  ». 

Mafcaron  refufa  de  faire  POraifon  funèbre 
de  M.  de  Harlay ,  Archevêque  de  Paris ,  fous 
prétexte  qu'il  étoit  incommodé,  «  Monfeigneur, 
»  lui  dit  PEvêque  deNoyon,  vous  ne  dites  pas 
»  tout  ;  c'eft  que  la  matière  eft  incommode  ». 

M.  de  Mafcaron  fut  appelle  en  1694  ,  pour 
prêcher  PAvent  au  Louvre.  Le  Roi,  après  Pavoir 
entendu,  lui  dit  qu'il  n'y  avoitquefon  éloquence 
qui  ne  s'ufoit  &  ne  vieilliflbit  point. 

On  appelloit  les  Sermons  de  M.  Mafcaron  > 
des  recueils  d'épigrammes. 

M.  Thomas  dit  que  Mafcaron  fut  dans  POrai- 
fon funèbre,  ce  que  Rotrou  fut  fur  le  Théâtre. 
Rotrou  annonça  Corneille  ;  &  Mafcaron  , 
JSofTuet.    Cet  Orateur,  dit  le  même  Ecrivain, 
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marque  dans  l'éloquence  le  partage  du  fiecle  de 
Louis  XIII  à  celui  de  Louis  XIV\  Il  a  encore 
de  la  rudefle  &  du  mauvais  goût  de  l'un  ;  il  a 
déjà  de  l'harmonie,  de  la  magnificence  de  ftyle; 
&  de  la  richeffe  de  l'autre. 


Charles  de  SAINT  -  EVREMOND  ,  ne 

près  de  Coutances  dans  la  baJJe-Normandie  en 
1613  y  mort  a  Londres  en  1703. 

Saint-Evremond  reprochant  un  jour  à  Cin-» 
thio  ,  Adeur  Italien ,  qu'il  n'y  avoit  pas  affez 
de  vraifemblance  dans  les  Pièces  de  leur  Théâtre: 
«  S'il  y  en  avoit  davantage ,  (  répondit-il ,  ) 
*>  on  verroit  de  bons  Comédiens  mourir  de 
55  faim  y  avec  de  bonnes  Comédies  ». 

Saint-Evremond  >  quoique  mauvais  Poète  5 
avoit  tant  de  réputation ,  qu'on  lui  offrit  cinq 
cents  louis  pour  imprimer  fa  Comédie  de  Sir- 
politik. 

Le  Prince  de  Condé  fe  plaifoit,  dans  fa  jeu- 
nèfle  >  à  chercher  le  ridicule  des  hommes,    M 
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s'enfernioit  fouvent  avec  le  Comte  de  MiofTens 
&  avec  Saint-Evremond ,  pour  partager  avec 
eux  ce  pîaifir.  Un  jour  comme  ils  fortoient 
d'une  de  ces  converfations  fatyriques,  il  échappa 
à  M,  de  Saint-Evremond  de  demander  à  M,  de 
MiofTens  s'il  croyoit  que  M.  le  Prince  y  qui  ai- 
moit  fi  fort  à  découvrir  le  ridicule  des  autres  > 
n'eût  pas  lui-même  le  fien  ;  &  ils  convinrent 
que  cette  pafiion  de  chercher  le  ridicule  des 
autres,  lui  en  donnoit  un  d'une  efpece  nouvelle. 
Cette  idée  leur  parut  fi  plaifante  >  qu'ils  ne  pu-» 
rent  s'empêcher  d'en  rire  avec  leurs  amis.  Le 
Prince  en  fut  informé  y  &  leur  donna  bien  des 
marques  de  fon  refTentiment.  Il  ôta  à  M.  de 
Saint-Evremond  la  Lieutenance  de  fes  Gardes  y 
&  ne  voulut  plus  avoir  de  liaifom  avec  M.  de 
MiofTens. 

Lorfque  M.  Fouquet,  Surintendant  des  Fi- 
nances y  fut  arrêté  y  on  mit  le  fcellé  chez  toutes 
les  perfonnes  qu'on  crut  avoir  part  à  fa  confi- 
dence. Madame  Dupleflis  Beliiévre  qui  en  étoit 
aimée ,  ne  fut  point  oubliée.  On  trouva  chez  elle 
une  cafTette  de  M.  de  Saint-Evremond,  ou  étoit 
une  lettre  très-fatyrique  qu'il  avoit  écrite  autre- 
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foifi  fur  le  Traité  des  Pyrénées.  Cette  lettre  fut 
lue  au  Roi  par  des  perfonnes  à  qui  la  reconnoif- 
fance  rendoit  chère  la  mémoire  du  Cardinal 
Mazarin,  &  qui  n'oublièrent  rien  pour  Findif^ 
pofer  contre  Saint-Evremond.  Leurs  difcours 
firent  impreffion  fur  Fefprit  du  Prince.  Il  or- 
donna qu'on  mît  à  la  Bailiîle  Saint-Evremond  , 
qui  fut  averti  affez  à  tems  pour  fe  fauver  en 
Angleterre. 


1  •*$%&• 


Saint-Evremond  follicita  long-tems  fon  re- 
tour en  France.  Il  avoir  pris  fon  parti ,  &  ne 
fongeoit  plus  qu'à  finir  tranquillement  fes  jours 
à  Londres ,  lorfqu^il  reçut  des  lettres  du  Comte 
de  Grammont  >  qui  lui  apprenoient  que  le  Roi 
avoit  dit  qu'il  pouvoit  revenir ,  &  qu'il  feroit 
bien  reçu.  Saint-Evremond ,  que  le  Roi  Guil- 
laume III  traitoit  avec  une  confidération  infinie^ 
refufa  la  grâce  qu^on  lui  offrit. 

M.  Silveftre  ayant  dit  un  jour  à  Saint-Evre-* 
mond  y  que  puifqu'il  ne  vouloit  pas  prendre  la 
peine  de  revoir  fes  ouvrages  >  il  devoir  du  moins 
donner  la  fatisfadion  à  beaucoup  d'honnêtes 
gens  f  de  marquer  les  Pièces  qu'il  défavouoit,  U 
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lui  répondit  :  «  II  fe  mêle  peut-être  un  peu  de 
w  vanité  dans  ma  conduite  ;  il  y  a  telle  pièce 
19  imprimée  parmi  mes  Œuvres,  que  j'avouerois 
»>  de  tout  mon  cœur,  &  qui  vaut  mieux  que  ce 
«  que  j'ai  fait  ". 

Le  Comte  de  Grammont  étant  tombé  dange- 
reufement  malade ,  Louis  XIV  qui  favoit  que  ce 
Seigneur  n'étoit  pas  fort  dévot ,  lui  envoya  le 
Marquis  de  Dangeau  pour  lui  dire  qu'il  falloit 
fonger  à  Dieu.  M.  de  Grammont  fe  tourna  alors 
du  côté  de  Madame  de  Grammont  >  fon  époufe, 
qui  avoit  toujours  été  trèâ-dévote,  &  lui  dit  : 
Comtejfe ,  fi  vous  n'y  prene^  garde  y  il  vous  ef- 
camotera  une  confeffion.  Cette  maladie  n'ayant 
point  eu  de  fuite,  Saint-Evremond  écrivit  au 
Comte  fur  le  rétablifTement  de  fa  fanté  ;  il  n'ou- 
blia pas  le  bon  mot  qu'il  avoit  dit  :  «  Jufqu'ici, 
55  (  lui  écrit-il  )  vous  avez  été  mon  Héros ,  & 
,55  moi  votre  Philofophe  ;  nous  partagions  l'un 
55  &  l'autre  ces  rares  qualités  ;  préfentement  tout 
55  eft  pour  vous  ;  vous  m'avez  enlevé  ma  phi— 
55  lofophie.  Je  voudrois  être  mort,  &  avoir  dit 
v  ce  que  vous  ayez  dit  k  l'agonie.  On  parle  de 

ce 
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»  et  bon  mot  dans  toutes  les   Cours  de  PEu- 
p  rope  *. 

On  voit  très-peu  de  perfonnes  qui  fâchent 
bien  lire.  Saint-Evremond  difoit  n'en  avoir  pas 
connu  trois  en  fa  vie. 

ce  Votre  vie  ,  ma  chère  ,  (  écrit  Saint-Evre- 
»>  mond  à  Mlle,  de  Lenclos)  a  été  trop  illuftre  > 
«  pour  n'être  pas  continuée  de  même  jufqu'à  la 
«  fin.  Que  PEnfer  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
«  ne  vous  épouvante  pas  ;  c'étoit  un  Enfer  mé- 
«  dite  dont  il  vouloit  faire  une  maxime.  Pro- 
n  noncez  donc  le  mot  d'amour  hardiment ,  & 
«  que  celui  de  vieiîlefîe  ne  forte  jamais  de  votre 
v>  bouche.  « 

Un  Auteur  a  pris  occafîon  de  ces  paroles, 
pour  aceufer  d'irréligion  M.  de  Saint-Evremond. 
Mais  il  fuffit  de  dire ,  pour  la  juftification  de  ce 
grand  Ecrivain  ,  que  le  Duc  de  la  Rochefou-* 
cauld  s'entretenant  un  jour  avec  Mlle,  de  Len- 
clos y  lui  dit  que  la  vieilltjfe  étoit  l'enfer  des 
femmes, 

Dans  fa  vieillefle,  Saint-Evremond  ^jmgiç 
Tome  II.  T 
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extrêmement  les  jeunes  gens  :  comme  il  n'en 
pouvoit  toujours  avoir ,  il  remplifïbit  fa  maifon 
de  chiens ,  de  chats ,  &c.  fans  en  être  dégoûté 
par  leur  mal-propreté  ,  difant  que  pour  divertir 
les  ennuis  de  fa  vieilleffe  >  il  falloit  avoir  devant 
les  yeux  quelque  chofe  de  vif  &  d'animé* 

Saint-Evremond  expliqua  dans  un  de  fes  Ou- 
vrages y  ce  que  c'eft  qu'une  précieufe ,  &  n'ou- 
blia pas  la  définition  que  Mlle,  de  Lenclos  en 
donna  à  la  Reine  de  Suéde ,  que  les  précieufes 
étoicnt  les  Janféniftes  de  l'amour. 


*?&> 


Madame  Mazarin  >  dont  les  mœurs  n'étoient 
pa9  régulières ,  &  qui  ne  penfoit  pas  avantageu- 
fement  de  la  religion  de  Saint-Evremond  >  di- 

foit  un  jour  :  «  Je  voudrois  voir  ce  B au 

*>  lit  de  la  mort  >  pour  examiner  fa  mine ,  &  s'il 
l>  mourrait  de  fang-froid.  *> 


*c$fé>> 


Un  plaifant  mit  fur  le  tombeau  de  Saint-Evre» 
fciond  :  Sanclus-  Evremontius  tandem  ecclejiam 
ïngrejfus  cjh 


&ifr 
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Saint-Evremond  étoit  trcs-fenfible  au  plaifïr 
de  la  table,  &  fe  rendit  fameux  par  fon  raffine- 
ment fur  la  bonne  chère.  Il  y  avoit  une  efyecz 
d'émulation  entre  lui  &  quelques  agréables  vo- 
luptueux j  à  qui  feroit  paroître  un  goût  plus  fin 
&  plus  délicat.  M.  de  Lavardin,  Eveque  du 
Mans  ,  s'éroit  aùffi  mis  fur  les  rangs.  Un  jour 
que  M.  de  Saint-Evremond  dinoit  chez  lui  > 
cet  Eveque  le  raiîla  fur  fa  déîicatefie  &  fur  celle 
du  Comte  d'Olonne  ,  &  du  Marquis  de  Bois- 
Dauphin,  te  Ces  Meilleurs  ,  dit  le  Prélat  y  ou* 
**  trent  tout  à  force  de  vouloir  raffiner  fur  tout» 
n  Ils  ne  fauroient  manger  que  du  veau  de  rivière  ; 
»  il  faut  que  leurs  perdrix  viennent  d'Auvergne^ 
»  que  leurs  lapins  foient  de  la  Roche-Guyoïu 
**  Ils  ne  font  pas  moins  difficiles  far  le  fruit  ;  & 
**  pour  le  vin  y  ils  n'en  fauroient  boire  que  de 
»  trois  coteaux,  d'Ay^  d'Auvillez  &  d'Avenay.  » 
Saint-Evremond  ne  manqua  pas  de  faire  part  à 
fes  amis  de  cette  converfation*  Ils  furent  ravis 
de  trouver  occafion  de  mortifier  un  Prélat  dont 
ils  n'eftimoient  pas  beaucoup  la  délicatefie.  Ils 
répétèrent  &  plaifahterent  fi  fouvent  de  ce  qu'il 
avoit  dit  des  trois  coteaux  P  qu'on  les  appelle 
les  trois  coteaux» 


2. 
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Les  ouvrages  de  Saint -Evremond  aVoient 
autrefois  un  fuccès  11  étonnant ,  que  le  Libraire 
Barbin  payoit  des  Auteurs  pour  lui  faire  du 
Saint-Evremond. 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  Philofophe ,  on  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  le  por- 
trait qu  il  fit  de  lui-même  quelques  années  avant 
fa  mort. 

C'étoit  un  Philofophe  également  éloigné  du 
fuperftitieux  &  de  l'impie  ;  un  voluptueux  ,  qui 
11' avoir  pas  moins  d'averfiorj  pour  la  débauche, 
que  d'inclination  pour  le  plaifir  ;  un  homme  qui 
n'avoit  jamais  fenti  la  néceflité ,  ni  jamais  connu 
l'abondance.  Il  vivoit  dans  une  condition  mépri- 
fée  de  ceux  qui  ont  tout  ^  enviée  de  ceux  qui 
n'ont  rien ,  goûtée  de  ceux  qui  font  confifter  leur 
bonheur  dans  leur  raifon.  Jeune  y  il  avoit  haï  la 
diflïpation ,  perfuadé  qu'il  faut  du  bien  pour  les 
commodités  d'une  longue  vie.  Vieux  y  il  avoit 
de  la  peine  à  foufFrir  l'économie ,  croyant  que 
la  néceflité  eft  peu  à  craindre ,  quand  on  a  peu 
de  tems  à  pouvoir  être  miférable.  Il  fe  louoit 
de  la  nature,  il  ne  fe  plaignoit  point  de  la  for- 
tune. Il  haïfToit  le  crime  ;  il  foufFroit  les  fautes, 
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il  plaignoit  le  malheur.  Il  ne  cherchent  point) 
dans  les  hommes  ce  qu'ils  avoient  de  mauvais  y 
pour  les  décrier  ;  il  trouvoit  ce  qu'ils  avoient  de 
ridicule >  pour  s'en  réjouir;  il  fe  faiibit  un  plaifir 
fecret  de  le  connoître  ;  il  s'en  feroit  fait  un  plus 
grand  de  le  découvrir  aux  autres,  fi  la  diferé- 
tion  ne  l'en  eût  empêché.  .  .  .  En  amitié  ,  plus 
confiant  qu'un  Philofophe,  &  plus  fincere  dans 
le  commerce  de  la  vie ,  qu'un  jeune  homme  de 
bon  naturel  fans  expérience. 

Saint-Evremond  adrefifa  une  grande  partie  de 
fes  ouvrages  à  Madame  la  Ducheffe  de  Mazarin. 
Cette  Dame  s'étant  brouillée  avec  fon  mari  y 
quitta  la  Cour  de  France  ,  voyagea  en  différens 
pays,  &  paffa  enfin  en  Angleterre.  Elle  vit  très- 
fouvent  Saint-Evremond,  ainfi  que  plufieurs 
gens  de  lettres ,  qui  s'affembloient  chez  le  volup- 
tueux Philofophe. 

Saint-Evremond  ne  laifToit  jamais  échapper 
rien  de  licencieux  contre  la  religion,  &  iî  ne 
pouvoir  pas  foufFrir  qu'on  en  fit  un  fujet  de 
plaifanterie.  La  feule  bienféance>  difoit-il,  &  le 
refpecl  qu'on  doit  à  fes  concitoyens  >  ne  le  per-> 
mettent  pas.  Il  paffe  néanmoins  pour  l'Auteur 

T  iij 
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de  l'ouvrage  le  plus  dangereux  qui  ait  été  publié 
centre  le  chriflianifme  >  fans  excepter  ceux  qui 
ont  paru  dans  ce  fiecle  d'impiété.  Voici  deux  de 
fes  épitaphes  qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée 
de  fa  foi. 

Ci  -gît  Saint-Evremond ,  de  célèbre  mémoire > 
Qui  fut  élégamment  rire ,  manger  ôç  boire. 

Par  un  grand  Roi  proferit,  Se  dans  Londres  reçu^ 
li  mit ,  comme  fou  bien ,  fon  ame  à  fonds  perdu. 

Anonyme^ 

Autre. 

Ci-git  qui  fut  peu  févere,  mais  fàge; 

Philofophe ,  mais  amoureux. 

Son  art  fut  de  fe  rendre  heureux. 
Il  réuïîlt  :  en  faut-il  davantage  -> 

Par  M.  dje  la  Placé. 


Louis  BOURDALOUE,  né  a  Bourges,. 
m  163%  y  mort  a  , . .  .  ,  en  1704. 


^j^ 


On  appelîoit  le  Père  Bourdaloue  le  Roi  de* 
Prédicateurs  %  &  îe  Prédicateur  des  Rois. 

Le  Père  Bourdaloue  faifoit  excellemment  des 
portraits.  Madame  de  Thermes  dit  ;  «  Il  efi 
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33  inimitable;  &  les  Prédicateurs,  qui  Font  voulu 
»  imiter  fur  cela  7  n'ont  fait  que  des  Marmou- 
33  zets.  ii 

Un  Archidiacre  d'Auxerre  ,  qui  crioit  en 
chaire  ,  difoit  du  Père  Bourdaloue  :  //  prêche 
fort  bien  y  &  moi  bien  fort. 

Le  Comte  de  Grammont,  dont  la  femme 
étoit  pieufe,  fe  fentant  près  de  fa  fin,  envoya 
chercher  le  Père  Bourdaloue.  Ce  Jéfuite,  après 
plufieurs  difeours,  lui  dit  qu'il  falloit  fonger  à 
fefauver  :  ci  Je  le  veux  bien ,  (  dit  le  Comte  ;  ) 
55  mais  je  voudrois  me  fauver  galamment  ?  — 
55  Monfieur ,  (  lui  répliqua  le  Père  Bourdaloue  ) 
35  il  faut  retrancher  la  fin  de  votre  période.  5» 
Monfieur  y  lui  difoit— il ,  il  faut  croire  ceci  y  il 
faut  croire  cela.  Le  Comte  fe  tournant  vers  fa 
femme  y  lui  demanda  :  c<  Cela  efl-il  vrai  >  Corn- 
33  tefle  ?  .  .  .  Oui ,  oui ,  lui  répondit-elle.  —  Eh 
*5  bien,  ajouta  le  malade,  dépêchons -nous  de 
35  croire*  i* 

Le  Père  d'Arcy,  Jéfuite,  difoit  :  Quand  le 
Père  Bourdaloue  prêchoit  a  Rouen j  les  artifans 
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quhtoîent  leurs  boutiques ,  les  marchands  leur 
commerce  >  les  avocats  le  palais  3  &  les  méde* 
ci  ris  leurs  malades  ;  f y  prêchai  l'année  d9  après  3 
je  remis  tout  dans  l'ordre. 

Une  Dame  de  la  Cour  fe  confefTant  au  Père 
Bourdaîoue,  lui  demanda  s'il  y  avoit  bien  du 
mal  d'aller  aux  fpedacles ,  &  de  lire  des  romans  : 
Oeji  a  vous  a  me  le  dire,  Madame j  lui  répondit 
le  Père. 

Le  Roi  dit  un  jour  à  Bourdaîoue  :  ce  Mon 
55.  Père,  vous  devez  être  content  de  moi  ;  Ma* 
v  dame  de  Montefpan  eft  à  Clagny?  Oui,  Sire, 
»>  (répondit  Bourdaîoue);  mais  Dieu  feroit  plus 
«  fatisfait,  fi  Clagny  étoit  à  foixante-dix  lieues 
«  de  Verfaillcs.  i> 

Madame  de  Maintenon  choifit  Bourdaîoue 
pour  diredeur  ;  mais  celui-ci  n'y  confentit  qu'à 
condition  qu'il  ne  lui  donneroit  qu'un  jour  par 
an.  C5eft  ainfi  qu'il  traitoit  en  grand  homme  une 
fon&ion  dont  beaucoup  d'autres  ne  font  qu'un 
métier, 
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Madame  Cornuel  fut  un  jour  à  confefle  au 
Père  Bourdaloue.  A  fon  retour  elle  dit  :  ce  Le 
*>  Père  Bourdaloue  furfait  en  chaire  ;  mais  ,  au 
»  confeffionnal ,  il  donne  à  bon  marché,  w 

Le  Père  Bourdaloue  prêchoït  le  Carême  à 
S.  Sulpice.  Un  jour  qu'il  fe  fit  attendre  ,  tout  le 
monde  caufoit  dans  l'Eglife  en  attendant  qu'il 
vint  ;  &  comme  la  foule  étoit  grande  ,  le  bruit 
étoit  aufïî  fort  grand.  Dès  que  le  grand  Condé 
apperçut  le  Père  Bourdaloue,  il  s'écria  tout  haut: 
Koici  les  ennemis  !  voici  les  ennemis  l 

Madame  de  Montefpan ,  qui  étoit  difficile  en 
Prédicateurs,  difoitdu  Père  Bourdaloue,  «qu'il 
«  prêchoit  allez  bien  pour  la  dégoûter  de  tous 
55  ceux  qui  prêchoient;  mais  non  pas  afTezbien 
i*  pour  remplir  l'idée  qu'elle  avoit  d'un  Prédica* 
»  teur.  " 

Le  Père  Bourdaloue  difoit  de  l'Abbé  Boiïeau, 
<«  qu'il  avoit  la  moitié  plus  d'efprit  qu'il  n'en 
»  falloit  pour  bien  prêcher.  » 


2.98  Tableau 

Defpréaux  &  le  Père  Bourdaloue  difputoient 
un  jour  fur  quelque  matière,  avec  tant  d'opiniâ- 
treté, que  le  Jéfuite  ne  fâchant  que  répondre 
au  Satyrique,  lui  dit  :  «  Il  efl:  bien  vrai  que  tous 
«  les  Poètes  font  fous.  Vous  vous  trompez , 
*>  njon  Père  ,  lui  répondit  Defpréaux  :  allez  aux 
w  petites-maifons ,  vous  y  trouverez  dix  Prédi- 
te cateurs  contre  un  Poète.  » 

Un  de  ces  courtifans  qui  ,  pour  toute  fcience, 
favent  les  nouvelles  du  jour,  dit  en  préfence 
d'un  vieux  &  fin  courtifan  :  J'étois  hier  au  cou- 
cher du  Roi  ,  qui  me  dit  une  telle  nouvelle.  Et 
moi y  dit  le  vieux  courtifan,  fétois  hier  au  fer- 
mon  du  Père  Bourdaloue ,  qui  me  dit  de  fort 

belles  chofes. 

•«> 

On  difoit  que  plufieurs  Prédicateurs  Jéfuites 

afpiroient  à  avoir  la  furvivance  de  la  réputation 

du  Père  Bourdaloue. 

On  rapporte  du  Père  Bourdaloue,  qu'il  relifoit 
tous  les  ans  S.  Paul,  S.  Chryfoftôme  &  Cicéron^ 
&  que  c'eft  dans  ces  trois  fources  qu'il  puifoit 
fa  mâle  éloquence. 
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Lorfque  le  Père  Bourdaîoue  prêcha  pour  h 
première  fois  devant  Louis  XIV,  ce  Monarque 
le  goûta  tellement,  qu'il  voulut  l'entendre  tous, 
les  deux  ans  :  a  Aimant  mieux,  difoit—  il  ,  fes 
"  redites,  que  les  chofes  nouvelles  d'un  autre.  » 

Quand  on  a  lu  un  difcours  de  Bourdaîoue  s 
(  dit  Monfieur  PAbbé  Sabatier,  )  &  qu'on  va 
entendre  enfuite  nos  Prédicateurs  aétuels,  il 
femble  que  Péloquence  de  la  chaire  ait  changé 
d'objet.  Ce  n'eft  plus  cette  élocution  mâle  &: 
vigoureufe,  ce  zèle  convaincant  &  animé  ,  ce 
ton  du  chriftianifme  &  de  perfuafion  que  ref? 
pirent  à  chaque  page  les  fermons  de  cet  Orateur; 
c'eft  le  plus  fouvent  une  affe&ation  d'efprit,  une 
afféterie  de  langage  y  une  coquetterie  d'expref- 
fion,  une  hypocrifie  de  fentiment,  qui  dégrade- 
roient  les  matières  qu'ils  traitent,  fi  les  grands 
maîtres  ne  les  avoient  mifes  à  l'abri  du  tort  qu'ils, 
pourroient  leur  faire. 

On  a  fait  pour  Bourdaîoue  l'épitaphe  que 

voici  : 

Ci-gît  le  Père  Bourdaîoue  : 
Bi.cn  bâté  foit  qui  ne  le  loue  l 
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Jacques-Bénigne  BOSSUET,  Êvêque  de 
Meaux>  né  a  Dijon  en  ï6xj}  mort  a  Paris  en 
1704. 

BofTuet  étant  encore  enfant  récitoit  des  fer- 
mons de  très-bonne  grâce.  Madame  la  Marquife 
de  Rambouillet  eut  envie  de  l'entendre ,  &  inf- 
pira  le  même  defir  aux  perfonnes  de  qualité  & 
de  mérite ,  qui  s'afTembloient  chez  elle.  On  y 
mena  le  jeune  BofTuet  à  onze  heures  du  foir.  II 
prêcha  avec  beaucoup  d'aflurance.  Voiture ,  qui 
y  étoitj  dit  :  «  En  vérité  je  n'ai  jamais  entendu 
prêcher  ni  fi  tôt  ni  fi  tard.  » 

«&& 

Le  Roi  fut  fi  content  des  fermons  de  M.  Bof- 
fuet  /qu'il  eut  l'attention  de  faire  écrire  au  père 
du  Prédicateur  y  pour  le  féliciter  des  heureux 
fuccès  de  fon  fils. 

On  demanda  à  BofTuet  fon  fentiment  fur  deux 
Prédicateurs  Jéfuites ,  le  Père  Girou  &  le  Père 
Bourdaîoue  ;  le  premier  touchoit  le  cœur,  &  le 
fécond  alloit  à  Fefprit.  «  Je  voudroisy  dit -il, 
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55  avoir   entendu  le  Père  Girou,  &  entendre 
53  le  père  Bourdaloue.  h 

Dans  le  tems  qu'il  étoit  Eveque  de  Condom, 
&  Précepteur  de  Monfeigneur,  il  demanda  PÉ- 
vêché  de  Beauvais.  Le  Roi  le  lui  refufa  ,  fous 
Thonnête  prétexte  que  fa  préfence  étoit  nécef- 
faire  à  Monfeigneur,  &  dans  la  réalité  pour  ne 
pas  donner  une  pairie  à  un  homme  d'une  naif- 
fance  bourgeoife. 

Dans  le  tems  que  Bofïuet  pourfuivoit  la  con- 
damnation du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  le 
Roi  lui  dit  :  »  Quel  parti  prendriez-vous ,  fi  je 
35  foutenois  M.  de  Cambrai  ?  —  Je  crierois  en- 
53  core  plus  fort  >  répondit  M.  de  Meaux.  » 

Bofïuet  fut  d'abord  deftiné,  dit-on,  au  Bar- 
reau &  au  mariage.  On  afTure  même  qu'il  y  eut 
un  contrat  entre  lui  &  Mademoifelle  Defvieux, 
fille  d'efprit  &  de  mérite,  &  fon  amie  dans  tous 
les  tems. 

Perfonnene  pofïeda  mieux  que  M.  Bofluetj 
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le  talent  de  faire  paîTer  avec  rapidité  dans  Pâme 
de  fes  auditeurs  le  fentïment  profond  dont  on 
eft  pénétré.  A  ces  paroles  de  PQraifon  funèbre 
de  Madame  :  «  O  nuit  défaftreufe,  nuiteffroya- 
55  ble,  où  retentit  tout-  à-  coup  y  comme  un 
55  éclat  de  tonnerre  y  ctttt  étonnante  nouvelle  ! 
»  Madame  fe  meurt  !  Madame  efi  morte  !  j> 

Toute  la  Cour  fondit  en  larmes.  Il  la  fit  frémir 
quelques  momens  après  >  lorfqu'ayant  parlé  de 
la  grandeur  d'ame  de  cette  Princefle  >  on  le  vit 
tout-à-coup  s'arrêter ,  &  s'écrier,  en  montrant 
la  tombe  oii  elle  étoit  renfermée  :  ce  La  voilà  > 
m  malgré  fon  grand  cœur  ,  cette  Princefle  fi 
55  admirée  &  fi  chérie  !  la  voilà  telle  que  la  mort 
l*  nous  l'a  faite!  Encore  ce  refte  tel  quel  va-t-il 
55  difparoître.  Nous  Talions  voir  dépouillée, 
55  même  de  cette  trifte  décoration.  Elle  va  déf- 
is cendre  à  ces  fombres  lieux  y  à  ces  demeures 
55  fouterraines ,  pour  y  dormir  dans  la  poufliere 
55  avec  les  Grands  de  la  terre  ,  avec  ces  Rois 
55  &  ces  Princes  anéantis ,  parmi  lefquels  à  peine 
»  peut-on  la  placer  >  tant  les  rangs  y  font  pref- 
55  fés ,  tant  la  mort  efl  prompte  à  remplir  ces 
55  places  !  i> 
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Êpitaphc  de  M.  BoJJuet. 

Ci-gît,  quoi  que  Genève  en  dife, 

Le  dernier  Père  de  PÉglife  > 
Et  dont  rien  n'eût  égalé  le  renom, 
S'il  n'eût  été  jaloux  de  Fénélon. 

Par  A/,   de  la  Pljce. 


François  PAJOT  DE  LINIERE,  né  a 

'Sentis  en  1628,  mort  en  ijo^y^gé  de  70  ans. 

Defpréaux,  qui  attaquoit  fouvent  Liniere  fur 
fon  irréligion ,  difoit  que  Paétion  la  plus  reli- 
gieufe  qu'il  eût  faite ,  c'étoit  d'avoir  bu  Feau 
d'un  bénitier  >  oii  une  de  fes  maîtrefîes  avoit 
trempé  les  doigts. 

Lainez  fit  ces  vers  fur  Liniere  ; 

Qu'a  Liniere  aujourd'hui  ? 
Qu'il  eft  fot  avec  fon  air  fage 

La  trifteffe  &c  l'ennui 
Sont  peints  fur  fon  vifage  : 
Nlroit-il  point  dîner  chez  lui 

<*BKK 
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Madame  Deshoulieres ,  pour  juftifkr  Liniere 
du  reproche  d'impiété,  a  dit  de  lui: 

Quoiqu'il  raille  fouvent  des  articles  de  foi , 
Je  crois  qu'il  cft  autant  Catholique  que  moi, 

ïl  tù.  certain  que  Liniere  étoit  très -impie  > 
fort  mordant  &  très-fatyrique.  Ayant  un  jour 
fait  une  chanfon  maligne  contre  le  Sieur  de 
Saint-Michel,  Confeiller  à  la  Cour  des  Aides  , 
ïl  en  reçut  des  coups  de  bâton;  ce  qui  donna 
lieu  à  ce  couplet  : 

Liniere,  homme  exécrable, 
Eft  déjà  réprouvé  du  Ciel  : 
La  preuve  en  cft  que  Saint  Michel 
L'a  battu  comme  un  Diable. 

L'irréligion  &  la  vie  déréglée  de  Liniere  Pont 
fait  appeller  V Athée  de  Sentis.  Defpréaux  difoit 
qu'z/  nyavoit  iïefprit  que  contre  Dieu.  Le  vin 
&  l'amour  remplirent  toute  la  vie  de  Liniere , 
&  ne  lui  laifTerent  pas  le  tems  de  faire  des 
réflexions  :  il  mourut  comme  il  avoit  vécu. 

I  J$Kfe 

Etienne 
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Etienne  PAVILLON,  de  l'Académie 
Françoife^  &  de  celle  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres,  né  a  Paris  en  16 3Z,  mort  dans  la  même 
ville  en  1703. 

LorfqueBenferade,  de  PÀcadémîe  Françoife^ 
mourut,  cette  compagnie  fe  trouva  partagée 
entre  deux  fujets  qui  fe  préfentoient  pour  rem~< 
plir  la  place  vacante.  Comme  les  Membres  ne 
s'accordoient  point ,  il  arriva  à  l'Abbé  Taîîemant 
de  parler  de  Pavillon ,  &  en  un  moment  tous 
les  fuffrages  fe  réunirent  en  fa  faveur.  Cette  élec- 
tion peu  ufitée  étonna  tout  le  monde,  &  Pavillon 
en  fut  lui-même  très-furpris;  mais  il  fe  rendit 
avec  reconnoiflance,  &  fut  reçu  le  17  Septem- 
bre 169 1. 

La  philofophie  de  Pavillon  ne  l'abandonna 
point,  lorfqu'il  fut  travaillé  de  la  goutte;  il 
étoit  le  premier  à  badiner  fur  fon  mal  avec 
fes  amis.  Sa  lettre  à  Madame  Pelifîari ,  fur  la 
goutte  qui  Pempêchoit  de  Faccompagner  à  fa 
Tome  IL  V 
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maifon  de  Noify 7  peut  fervir  à  nous  peindre 
l'efprit  facile  &  enjoué  de  ce  Poëte  aimable. 

Tandis  qu'avec  PAbbé  vous  êtes  à  fouhait, 

Et  que  dans  votre  faîîe  bafTe  y 

Attendant  que  la  chaleur  paffe  y 

Vous  riez  des  contes  qu'il  fait; 

Je  fuis  au  quatrième  étage, 

A  n'en  point  fortir  condamné  , 
Attendant  que  le  Ciel  me  rende  enfin  l'ufage 

De  l'un  des  pieds  qu'il  m'a  donné. 

Tandis  qu'avec  un  foin  extrême 

La  contemplative  Bournauc 

Va  3  jufques  dans  le  chardon  même  ; 
Chercher  de  quoi  louer  Fadreffe  du  Très-Haut; 

Je  fuis  inceflamment  en  doute 

Du  mal  qui  me  tient  arrêté; 

Plus  j'en  connois  la  vérité , 

Plus  je  tâche  de  n'y  voir  goûte  ; 

Ainfi  voulant  être  flatté , 

Il  n'eft  point  dans  ma  parenté 
De  fl  fot  raifonneur  que  mon  efprit  n'écoute  y 

Pourvu  qu'il  dife  que  la  goutte 

Ne  fait  pas  mon  infirmité. 

Tandis  que  l'aimable  Angélique, 
t      Riche  de  joie  &  d'embonpoint , 
Faute  de  meilleure  pratique, 
S'amufe  à  ficher  quelque  point  * 
Je  fuis  nuit  <k  jour  miférable , 
Tête-à-tête  avec  mon  chevet  ; 
Et  fi  je  ne  me  donne  au  diable, 
Ce  n'efl  pas  faute  de  fujet. 
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Tandis  qu'on  voie  la  belle  Brune 
Aller  fur  la  terrafle  aufïi-tôt  qu'il  eft  nuit; 
Demander  du  fecours  aux  fraîcheurs  de  la  Lune 

Contre  le  Soleil  qui  nous  cuit; 

Je  fuis,  buvant  de  la  ptifanne, 

Contraint  de  demeurer  au  lit, 
Et  d'implorer  en  vain  le  fecours  d'une  canne  ; 

Au  défaut  d'un  pied  qui  mollit. 

Pavillon  fut  gratifié  par  Louis  XIV  de  îa 
penfion  de  deux  mille  livres ,  qu'avoit  l'illuftrè 
Racine.  Madame  de  Pontchartrain ,  en  lui  en- 
voyant le  brevet  de  cette  penfion ,  lui  fit  dire 
que  ce  n'étoit  qu'en  attendant.  Pavillon  étoit 
alors  fort  malade  ;  auffî  fit-il  répondre  à  Ma- 
dame de  Pontchartrain ,  que,  fi  dlevouloit  luî 
faire  du  bien ,  il  falloit  qu'elle  fe  dépêchât;  parce 
qu'il  n'avoit  pas  ïe  tems  d'attendre* 

On  a  dit  de  Pavillon  : 

Rival  ingénieux  d'Ovide , 

S'il  vouloit  fléchir  une  Iris  t 

Les  Grâces  diôfcoient  fes  écrits  * 

Et  l'amour  lui  fervoît  de  guide. 
La  fageffe  bientôt  fut  bannir  de  fon  cœur 
Les  vains  amuferaens  d'une  amoureufe  ardeur* 

Vij 
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Par  une  adreiTe  fans  égale , 
Il  prit  foin  de  former  les  mœurs , 
En  cachant  >  fous  l'appas  de  fes  vers  enchanteurs  * 
Les  traits  d'une  auftere  morale. 

Après  la  mort  de  Pavillon,  M.  PAbbé  Tal- 
lemant  prononça  fon  éloge  à  F  Académie  des 
Belles-Lettres.  «  Vrai  Ariftipe,  dit-il,  il  s'ac- 
*5  conmiodoit  à  tout.  Ses  mœurs  douces  &  faci- 
ès les  convenoient  à  tout  le  monde.  « 

Pavillon  difoit  que  «  F  Amour  eft  la  feule  de 
33  toutes  les  Divinités  dont  le  culte  n'a  jamais 
33  changé  :  il  eft  aujourd'hui  tel  qu'il  étoit  au 
s?  commencement  du  monde  :  on  lui  adrefTe  les 
55  mêmes  vœux,  &  on  lui  fait  les  mêmes  facri- 
33  fices.  53 

Il  difoit  que  M.  Dacier  étoit  un  gros  mulet 
chargé  du  bagage  de  l'antiquité. 


**%* 
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Claude-François  MENETRIER, 
Jèfuitz>  né  a  Lyon  en  1631 ,  mort  a  Paris  en 
1705. 

La    Reine  Chriftine  de   Suéde  partant   par 
Lyon,  pour  fe  rendre  à  Rome  ,  voulut  connoî- 
tre  par  elle-même  fi  tout  ce  qu'on  lui  avoir  dit 
de  la  prodigieufe  mémoire  du  Père  Mener: 
étoit  vrai.  Sa  Majefté  fit  prononcer  en  fa  pré— 
fence,  &  écrire  trois  cents  mots  les  plus  bis 
&  les  plus  extraordinaires  qu'on  pût  imaginer. 
Il  les  lui  répéta  d'abord  tous  dans  l'ordre  qt 
avoient  été  écrits,  &  enfuite  en  ttl  ordre  &. 
arrangement  qu'on  voulut  lui  propofer.. 

«cm» 

Un  ami  du  Père  Ménétrier  fîr  cette  anagri 

me  fur  fon  nom  : 

Claude  Ménétrier, 
Miracle  de  nature» 

Le  Jéfuite  lui  répondit  ainfi  : 

Je  ne  prends  pas  pour  Oracle 
Ce  que  mon  nom  vous  a  fait  prononcer  £ 
Puifque  t  pour  en  faire  un  miracle  , 
Il  a  fallu  la  r  en  ver  fer .. 

Viij 
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Le  Père  Ménétrier  parloit  avec  une  égale 
facilité  le  François  >  PEfpagnol ,  l'Italien ,  le 
Latin  &  le  Grec.  Il  avoit  un  génie  particulier 
pour  la  fcience  du  blafon  &  tout  ce  qui  en  dé- 
pend. Son  goût  pour  les  décorations  des  fêtes 
publiques  ,  pompes  funèbres }  &  cérémonies 
éclatantes  ,  étoit  fî  connu ,  qu'on  lui  demandoit 
des  deffîns  de  tous  les  côtés.  Ces  defllns  étoient 
ordinairement  enrichis  d'une  fi  grande  quantité 
de  devifes  ,  d'infcriptions  >  d'emblèmes  ,  qu'on 
ne  fe  laffbit  pas  d'admirer  la  fécondité  de  fon 
imagination.  Sa  diflertation  fur  Yl/fage  de  fe 
faire  porter  la  queue  lui  attira  des  plaifante-* 
yîes  &  des  épigrammes. 


Adrien  B  AIL LET,  ne 'dans  un  village 
yoifin  de  Beauvais  >  en  1649,  mort  a  ^arts  en 
J  706, 

Le  hafard  forma  ce  lavant.  II  y  a  près  du  vil- 
lage où  il  naquit  un  Couvent  de  Cordeliers,  où 
le  jeune  Baillet  alloit  fouvent.  Il  y  fervoit  1$ 
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matin  les  Prêtres  à  l'autel,  &  paîToit  le  refte  de 
la  journée  à  rendre  tous  les  petits  fervices  dont 
il  étoit  capable ,  foit  au  Sacriftain  y  foit  aux  au- 
tres Pères  de  la  Communauté,  Le  Sacriftain , 
touché  de  ce  naturel  officieux ,  prit  le  jeune 
Baillet  en  affedion,  &  lui  montra  à  lire  &  à 
écrire.  Quoiqu'il  n'eût  alors  que  huit  à  neuf  ans  > 
on  vit  bientôt  paroître  cette  grande  paflïon  qu'il 
eut  toujours  depuis  pour  les  livres.  Les  amufe- 
mens  ordinaires  de  l'enfance  n'étoient  point  de 
fon  goût  ;  il  aimoit  la  retraite ,  &  il  empîoyoit  à 
lire  &  à  écrire  tout  le  tems  qu'il  pouvoit  déro- 
ber à  fes  petites  occupations.  Le  Supérieur  du 
Couvent  s'étant  apperçu  de  cette  inclination  fi 
extraordinaire  à  cet  âger&  ayant  reconnu  qu'elle 
étoit  jointe  en  cet  enfant  à  une  grande  vivacité 
d'efprit,  &  à  une  difpofition  très-heureufe  pour 
les  fciences  y  jugea  qu'il  feroit  très-avantageux 
à  l'Ordre  de  S.  François  de  le  pofféder,.&  le 
demanda  à  fes  parens.Le  père % qui  n'avoit  pour 
toute  reflburce  qu'un  très-petit  bien  qu'il  culti- 
voit  de  fes  propres  mains ,  penchoit  affez  à  don- 
ner fon  fils  aux  Cordeliers.  Mais  fon  Curé ,  qu'il 
confulta  y  ne  fut  pas  de  œt  a</is  ;  &  les  vues  du. 
Père  Cordelier  lui  ayant  fait  naître  l'envie  d'exa- 

Viv 
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miner  le  jeune  Baillet  de  plus  près ,  il  fut  char- 
mé de  fon  efprit  &  des  progrès  qu'il  avoit  faits. 
Cette  découverte  l'engagea  à  le  prendre  chez 
lui  &  après  lui  avoir  appris  les  premiers  élémens 
de       angue  latine,  il  le  mit  au  collège. 


Jean-Foy  VAILLANT,  né  à  Beauvais 
en  1631  ,  mort  a enijo6, 


««£#> 


M.  Vaillant,  célèbre  antiquaire,  s'étant  em- 
barqué à  Marfeille  pour  aller  à  Rome,  fut  pris 
par  des  Algériens.  Il  fut  relâché  après  quatre 
mois  &  demi  de  captivité.  On  lui  rendit  une 
vingtaine  de  médailles  d'or  qu'on  lui  avoit  pri- 
fes,  &  il  entra  dans  une  barque  qui  partoit  pour 
Marfeille.  Elle  faifoit  route  depuis  deux  jours 
avec  un  vent  favorable,  lorfque  le  Pilote  apper- 
çut  un  bâtiment  de  Salé ,  qui  avançoit  à  force  de 
voiles  ;  &  quelque  manœuvre  qu'il  fit  pour  l'évi- 
ter, le  Corfaire  l'approcha  jufqu'à  la  portée  du 
canon.  Alors  M.  Vaillant,  qui  redoutoit  les  mi- 
feres  d'un  nouvel  eiclavage,  avala  les  médailles 


Historique.  313 

d'or  qu'on  lui  avoit  rendues  à  Alger.  Un  coup  de 
vent  les  éloigna  prefqu'aufîî-tôt  du  Corfaire ,  & 
les  jeta  fur  les  côtes  de  Catalogne  ,  où  ils  failli- 
rent à  échouer.  Ils  vinrent  enfuite  s'embarraffer 
entre  les  bancs  de  fable  qui  font  vers  les  embou- 
chures du  Rhône.  Ils  y  perdirent  leurs  ancres. 
M.  Vaillant >  lui  cinquième,  s'étant  mis  dans 
l'efquif  y  atteignit  heureufement  au  rivage.  Cepen- 
dant les  médailles  qu'il  avoit  avalées,  &  qui  pou- 
voient  pefer  cinq  ou  fix  onces  >  Pincommodoient 
beaucoup  :  il  confulta  deux  Médecins  fur  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  L'accident  leur  parut  fingu-^ 
lier;  mais  ils  ne  furent  pas  d'accord  fur  les 
moyens  de  le  délivrer;  &  >  dans  l'incertitude, 
M.  Vaillant  ne  fit  rien.  La  nature  le  foulagea 
d'elle-même  de  tems  à  autre  ;  &  il  avoit  recou- 
vré plus  de  la  moitié  de  fon  tréfor ,  lorfqu'iî 
arriva  à  Lyon.  Il  y  alla  voir  un  curieux  de  fes 
fes  amis ,  à  qui  il  conta  fes  aventures ,  &  n'ou- 
blia pas  l'article  des  médailles.  Il  lui  montra 
celles  qui  lui  étoient  déjà  revenues ,  &  lui  fit  la 
defcription  de  celles  qu'il  attendoit  encore.  Par- 
mi ces  dernières  étoit  un  Othon  ,  qui  fit  tant 
d'envie  à  fon  ami ,  qu'il  lui  propofa  de  l'en  accom- 
moder pour  un  certain  prix.  M.  Vaillant  y  cox>? 
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fentit  pour  la  rareté  du  fait ,  &  heureufement  if 
fe  trouva  le  jour  même  en  état  de  tenir  fon  mar- 
ché. 

M.  Vaillant  fut  marié  deux  fois  ;  &  par  une 
difpenfe  particulière  du  Pape,  il  époufa  fuccefîi- 
vement  les  deux  fœurs  ;  difpenfe  d'autant  plus 
fînguliere,  qu'il  avoiteuun  enfant  de  la  féconde, 
du  vivant  de  la  première.  ÀufTi  eut-il  bien  de 
la  peine  à  l'obtenir.  On  ne  l'accorda  qu'à  fes 
înftances  &  à  fes  importunités;  &  il  fut  obligé, 
avant  d'en  venir  là ,  de  travailler  pendant  quel- 
que tems  ,  comme  un  fîmple  manœuvre,  à  PE~ 
glife  de  S.  Pierre  de  Rome. 

On  difoit,  en  parlant  de  la  facilité  avec  laquelle 
M.  Vaillant  lifoit  les  médailles  les  plus  effacées 
&  les  plus  rouillées  :  M.  Vaillant  lit  une  médaille> 
comme  un  Manceau  lit  un  exploit* 

Un  Fermier  des  environs  de  Beauvais  ayant 
trouvé  dans  la  terre  une  grande  quantité  de  mé- 
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dailles  antiques,  les  porta  à  M.  Vaillant,  qui  les 
examina ,  &  crut  d'abord  n'y  donner  qu'une 
légère  attention  ;  mais  bientôt  il  s'y  livra  entiè- 
rement. Son  goût  &  fon  génit  fe  déclarèrent 
alors.  Il  entreprit  de  les  expliquer ,  &  réufïit  à 
quelques-unes.  Cette  étude  devint  dans  la  fuite 
fa  plus  agréable  occupation  ;  il  y  donnoit  tous 
fes  momens  de  loifir.  Ces  momens  font  toujours 
faciles  à  trouver,  pour  cultiver  ce  que  l'on  aime. 


Théodore  RIUPÉROUX,  né  a  Mon* 
tauban  en  1664,  mon  &  Pans  en  1706* 


**&&* 


M.  Riupéroux,  Auteur  d'une  Tragédie  d'i/y- 
permnejirôy  porta  d'abord  l'habit  eccléfiaftique. 
M.  de  Barbezieux ,  qui  avoit  des  bontés  pour 
lui  y  l'en  dépouilla  un  jour  lui-même ,  au  milieu 
d'un  repas >  perfuadé  fans  doute  qu'il  n'étoit  pas 
appelé  à  cet  état.  C'eft  fur  cette  aventure  que 
Gacon  compofa  l'épigramme  fuivante  : 

Certain  Abbé  ,  las  de  paffer  fa  vie  > 
Ec  fans  verve  &  fans  Abbaye > 
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Brigue ,  obtient  dans  Tépée  un  pofle  bien  rente; 

Et  Barbezieux,  par  cette  grâce, 
Délivre  en  même  tems  PEglife  &  le'ParnafTe 

D'une  grande  incommodité* 

Riupéroux  fut  Secrétaire  de  M.  le  Marquis  de 
Créqui.  Ce  Seigneur  devoir  jouer  chez  le  Roi. 
Il  avoit  mille  louis  qu'il  deftinoit  pour  cela  >  & 
comme  il  craignoit  de  ne  pouvoir  les  garder  pour 
cette  occaflon,  il  les  mit  entre  les  mains  de  Riu- 
péroux y  avec  ordre  de  ne  les  lui  donner  que 
quand  il  feroit  queftion  de  les  aller  jouer  chez 
le  Roi.  On  prétend  que  Riupéroux  les  alla  jouer 
&  les  perdit. 


Historique,  317 


Pierre  BAYLE,  né  a  Cariât  >  petite 
ville  du  Comté  de  Foix  J  en  1647,  mon  & 
Rotterdam  en  ijq6. 

Bayle  ne  favoit  point  la  géométrie  ;  &  iï 
avouoit,  au  rapport  de  M.  Leclerc  ,  qu'il  n'avoit 
pu  comprendre  la  démonftration  du  premier 
problème  d'Euclide. 

Bayle  étoit  d'un  défintérefTement  parfait  ,  & 
lï'acceptoit  qu'avec  peine  les  préfens  qu'on  lui 
faifoit.  Un  Anglois,  de  la  première  qualité,  ayant 
fait  entendre  à  un  de  fes  amis  qu'il  feroit  à  ce 
critique  un  préfent  de  cent  cinquante  guinées  9 
s'il  vouloit  lui  dédier  fon  Didtionnaire  ,  cet  ami 
alla  voir  Bayle  ;  mais  il  eut  beau  le  prefTer  d'ac- 
cepter l'offre,  Bayle  la  refufa  conftammenr.  II 
croyoit  s'être  trop  déclaré  contre  l'efprit  flatteur 
&  rampant  des  épîtres  dédicatoires  ,  pour  vou- 
loir s'expofer  à  tomber  dans  le  même  défaut. 
M.  de  Maifeaux  prétend  que  ce  n'étoit  qu'un 
prétexte.  Le  véritable  fondement  de  la  longuç 
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&  opiniâtre  réfîftance  que  fit  Bayle  dans  cette 
occafion  ,  c'efc  qu'il  ne  vouloit  flatter  ni  louer 
perfonne  qui  eût  quelque  rang  à  la  Cour  de 
Guillaume  III ,  dont  il  avoit  fujet  de  fe  plaindre  ; 
&l  ce  Seigneur  étoit  alors  Secrétaire  d'Etat. 

Mylord  Schafsburi  ayant  remarqué  que  Bayle 
n'avoit  pas  de  montre ,  en  acheta  une  en  Angle- 
terre, peur  la  lui  donner  lorfqu'il  feroit  de 
retour  à  Rotterdam  ,  oîi  Bayle  faifoit  fa  réfi*- 
dence.  La  difficulté  étoit  de  la  lui  faire  accepter. 
Il  la  droit  fouvent  de  fa  poche  lorsqu'ils  étoient 
enfernble.  A  la  fin ,  Bayle  la  prit  entre  fes  mains, 
&  ne  put  s'empêcher  de  la  louer.  Mylord  faifit 
cette  occafion  pour  la  lui  préfenter;  mais  Bayle, 
confus  &  piqué  de  ce  que  ce  Seigneur  fembloit 
avoir  pris  ce  qu'il  avoit  dit  fans  deflein,  comme 
un  moyen  indirect  de  lui  demander  fa  montre  , 
s'exeufa  fortement ,  &  s'opiniâtra  à  la  refufer. 
Ils  contefterent  long-tems,  &  Mylord  ne  put  la 
lui  faire  recevoir,  qu'après  l'avoir  afTuré  qu'il 
Pavoit  apportée  d'Angleterre  exprès  pour  lui, 
&:  le  lui  avoir  prouvé  en  lui  faifant  voir  la  tienne. 
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Bayle  dit  dans  une  de  fes  lettres  :  ce  On  m'é- 
35  crit  que  M.  Defpréaux  goûte  mon  ouvrage, 
n  J'en  fuis  furpris  &  flatté.  Mon  Dictionnaire 
••  me  paraît,  à  fon  égard,  un  vrai  voyage  de 
11  caravanne  ,  où  Ton  fait  vingt-huit  lieues  fans 

11  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine.  » 

1 

Bayle  écrivoit  au  Père  Tournemine  :  ce  Je  ne 
n  fuis  que  Jupiter  afTemble-nues.  Mon  talent 
15  eft  de  former  des  doutes  ;  mais  ce  ne  font 
si  pour  moi  que  des  doutes.  1» 

M.  l'Abbé  Dolivet  croit  avoir  découvert  l'ori- 
gine des  vifs  démêlés  de  Jurieu  &  de  Bayle  :  il 
prétend  que  dans  le  tems  qu'il  enfeignoit  la  phi- 
îofophie  à  Sedan ,  il  avoit  trouvé  le  fecret  de. 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Madame  de  Jurieu, 
Lorfqu'en  1681  F  Académie  de  Sedan  fut  fup- 
primée ,  Madame  de  Jurieu  fut  obligée  de  fui- 
vre  fon  mari  à  Rotterdam.  Bayle  aurait  bien 
voulu  fe  fixer  en  France  ;  mais  les  beaux  yeux 
de  la  femme  du  Miniftre  furent  les  controverfes 
qui  déterminèrent  le  Philofophe  à  fortir  du 
Royaume.  Rotterdam  ne  put  voir  long -tems 
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une  fi  étroite  union  fans  en  mal  penfer  ;  &  Poït 
perfuada  enfin  à  Jurieu  que  lui  y  qui  voyoit  tant 
de  chofe  dans  PÀpoçalypfe ,  ne  voyoit  pas  ce 
qui  fe  pafibit  dans  fa  maifon.  Un  Cavalier  en  ce 
cas  tire  Pépée  y  un  Homme  de  robe  intente  un 
procès y  un  Poète  compofeufïefatyre.  Jurieu^  en 
qualité  de  Théologien  y  dénonça  Bayle  compie 
un  impie  ;  &  pour  preuve ,  il  allégua  Y  Avis  aux 
Réfugiés,  non  que  ce  livre  contînt  quelque  chofe 
d'impie;  mais  il  ne  favorifoit  pas  le  Calvinifme. 
Bayle  auroit  pu  fe  juftifier  >  en  difant  que  cet 
ouvrage  n'étoit  pas  de  lui ,  mais  de  M.  de  la 
Roque  ;  il  ne  le  voulut  jamais  pour  ne  pas  nuire 
à  fon  ami. 


*&ç» 


M.  Fagon ,  premier  Médecin  du  Roi  >  con- 
fuite  fur  la  maladie  de  Bayle ,  lui  prefcrivit  un 
excellent  régime  fans  aucun  remède  particulier. 
Il  finiîToit  fa  confultation  par  ces  paroles  :  Je 
fouhaiterois  paffionnément  qu'on  pût  épargner 
toute  cette  contrainte,  &  qu'il  fût  pojjible  de 
trouver  un  remède  aujfi  fngulier  que  le  mérite  de 
celui  pour  lequel  on  le  demande.  Bayle  étoit 
mort,  quand  cette  ordonnance  arriva  à  Rotter- 
dam. 

Itéïbnita 
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Leibnitz  a  appliqué  à  Bayle  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

Sub  pedibufqiu  videt  nubes  &  fydera  Dapknîs* 

Le  Parlement  de  Touloufe  a  honoré  Bayle 
d'une  diftindion  unique ,  en  déclarant  valide  fon 
teftament,  qui,  félon  la  loi  >  devoit  être  annulé 
comme  celui  d'un  Réfugié* 

L'Abbé  de  Polignac  ,  depuis  Cardinal ,  de- 
manda à  Bayle  :  A  laquelle  des  Secles  qui  régnent 
en  Hollande  êtes-vous  le  plus  attaché?  —  Je 
fuis  Prote fiant  y  répondit  Bayle.  —  Mais  ce  mot 
efi  bien  vague  >  reprit  Polignac  :  Etes -vous 
Luthérien  ,  Anglican  ,  Calvinijle  ?  —  Non  > 
répondit  Bayle  ,  je  fuis  Proteflant,  parce  que  je 
protefte  contre  tout  ce  qui  fe  dit  &  Je  fait. 

Bàyïe  tenoit  fouvent  des  difcours  très-libres 
fans  s'en  appercevoir.  Il  parloit  des  matières  les 
plus  cachées  de  l'anatomie  dans  un  cercle  de 
femmes ,  comme  les  Chirurgiens  dans  leurs 
Ecoles.  Les  femmes  baiffoient  les  yeux  ou  dé- 
tournoient  la  tête,  lien  étoit  furpris,  &  deman- 
Torne  IL  X 
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doit  tranquillement  >  s'il  étoit  tombé  dans  quel- 


que indécence  ? 

1  '^^D. 


Un  Ecrivain  célèbre  ,  grand  admirateur  de 
Bayle  ,  a  dit  «  qu'il  étoit  l' Avocat-Général  des 
55  Philofophes  >  mais  qu'il  ne  donne  point  fes 
55  concluiions.  » 


<^> 


Bayle  ne  pouvoit  réfifter  à  Penvie  de  voir  des 
Baladins  de  place.  Dès  qu'il  y  en  avoit  à  la 
Haye  ou  à  Rotterdam  ,  il  s'affubloit  de  fon 
manteau,  y  couroit  comme  un  enfant ,  &  ne 
quittoit  jamais  le  fpe&acle  que  le  dernier. 

M.  Saurin ,  dans  fon  fermon  de  l'Accord  de 
la  Religion  avec  la  politique  >  a  donné  ainfi  le 
portrait  de  Bayle  : 

«  C'étoit  un  de  ces  hommes  contradictoires  , 
que  la  plus  grande  pénétration  ne  fauroit  conci- 
lier avec  lui-même  ,  &  dont  les  qualités  oppo- 
fées  nous  laiffent  toujours  en  fufpens ,  fi  nous 
le  devons  placer  ou  dans  une  extrémité,  ou  dans 
l'extrémité  oppofée.  D'un  côté,  grand  Philo- 
fophe  ,  fâchant  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  7 
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voir  Pcnchaînure  d'un  principe ,  &  fuivre  une 
conféquence  :  d'un  autre  côté,  grand  Sophifte, 
prenant  à  tâche  de  confondre  le  faux  avec  le 
vrai  ,  de  tordre  un  principe  ,  de  renverfer  une 
conféquence.  D'un  côté ,  plein  d'érudition  &  de 
lumières  ,  ayant  lu  tout  ce  qu'on  peut  lire  ,  & 
retenu  tout  ce  qu'on  peut  retenir  :  d'un  autre 
côté ,  ignorant ,  du  moins  feignant  d'ignorer 
les  chofes  les  plus  communes,  avançant  des 
difficultés  qu'on  a  mille  fois  réfutées,  propofanc 
des  ôbjedions  que  lés  plus  novices  de  l'école 
n'oferoiènt  propofer  fans  rougir.  D'un  côté ,' 
attaquant  les  plus  grands  hommes,  ouvrant  un 
champ  vafte  à  leurs  travaux ,  &  les  conduifant 
par  des  routes  difficiles ,  &  par  des  fentiers 
raboteux  ,  &  finon  les  furmontant ,  du  moins 
leur  donnant  toujours  de  la  peine  à  vaincre  : 
d'un  autre  côté ,  s'aidant  des  plus  petits  efprits, 
leur  prodiguant  fon  encens ,  &  faliffant  fes  écrits 
de  ces  noms  que  des  bouches  doâes  n'avoient 
jamais  prononcés.  D'un  càtéy  exempt,  du  moins 
en  apparence  ,  de  toute  pafîion  contraire  à  l'ef- 
prit  de  l'Evangile;  charte  dans  fes  mœurs,  grave 
dans  fes  difcours,  fobre  dans  fes  alimens,  auf- 
tere  dans  fon  genre  de  vie:  d'un  autre  côté^ 
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employant  toute  la  pointe  de  fon  génie  à  com^ 
battre  les  bonnes  mœurs  >  à  attaquer  la  chafteté, 
la  modeîtie ,  toutes  les  vertus  chrétiennes.  D'un 
côté  y  appellant  au  Tribunal  de  l'orthodoxie  la 
plus  févere  y  puifant  dans  les  fources  les  plus 
pures  y  empruntant  les  argumens  des  Dodeurs 
les  moins  fufpefts  :  d'un  autre  côté ,  fuivant  la 
route  des  Hérétiques ,  ramenant  les  objections 
des  anciens  Héréfiarques,  leur  prêtant  des  armes 
nouvelles,  &  réunifiant  dans  notre  fiecle  routes 
les  erreurs  des  fiecles  pafies.  » 

Bayle ,  dit  M.  Paliflbt  ,  fut  compilateur  & 
journalifte  ;  &  dans  ces  deux  emplois  fi  avilis 
de  nos  jours  >  il  s'eft  acquis  une  gloire  immor- 
telle. C'eft  que  ,  par  Paffemblage  le  plus  rare  >  il 
joignoit  à  Pimmenfité  de  fes  connoiflances  un 
efprit  lumineux ,  &c  même  du  génie> 

On  a  fait  ainfi   Pépitaphe  de  Bayle  : 

Ci-gît  Filluftre  Bayle,  honneur  des  beaux-efprits  > 
Dont  l'élégante  plume,  en  recherches  fertile. 
Fit  douter  qui  des  deux  l'emporte  en  fes  écrits. 
De  l'agréable  ou  de  rutile. 

Anonyme* 
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Philippe- Julien  MAZARIN-MANCINI, 
Duc  de  JYEF ERS,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi  y  mprt  à  Paris  en  1707. 

M.  de  Nevers  protégeant  la  Phèdre  de  Pra- 
don  contre  celle  de  Racine ,  fe  mit  à  la  tête 
d'une  nombreufe  &  puiflante  cabale  >  &  procura 
fix  repréfentations  favorables  à  cette  mauvaife 
Pièce.  On  afFure  qu'il  en  coûta  1^000  iiv.  à  ce 
Duc  pour  faif e  valoir  la  Pièce  de  fon  protégé. 
Madame  Deshoulieres  fit  contre  la  Phèdre  de 
Racine  le  fameux  fonnet  qui  commence  par  ces 
vers  ; 

Dans  un  fauteuil  doré ,  Phédrç,  tremblante  Se  blême  x 
Dit  des  vers  où  d'abord  peribnne  n'entend  rien  ,  &c. 

On  attribua  ce  fonnet  au  Duc  de  Nevers ,  & 
les  amis  de  Racine  le  parodièrent  fur  les  mêmes 
rimes.  Le  Duc  de  Nevers ,  outré  de  cette  pan> 
die  y  où  lui  &  la  Duchefle.  de  Mazarin  fa  fœur 
étoient  fort  maltraités  9  &z  que  Ton  attribuoit  à 
Racine  &  à  fon  ami  Boileau  ^  annonça  une  ven^ 
ge.ance  éclatante  par  un  fonnet  fur  les  mêmes 
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rimes  ;  mais  M.  le  Prince  rendit  fans  effet  les 
menaces  du  Duc  de  Nèvers  >  en  fe  déclarant 
hautement  le  prote&eur  de  Racine  &  de  Boi- 
leau  ;  &  la  querelle  fut  appaifée  quand  on  fut 
que  c'étoit  le  Chevalier  de  Nantouillet,  le  Comte 
de  Fiefque  &  d'autres  Seigneurs  ,  qui  avoienç 
fait  dans  un  repas  la  parodie  du  fonnet  attribué 
au  Duc  de  Nevers. 


Jean  MABILLONj  Bénédictin,  né  dans  le 
JJiocèfe  de  Rheims  en  ï6$z  ,  mort  a  Paris 

en  1707. 

M.  Colbert  y  à  qui  le  livre  de  la  Diploma- 
tique fut  adrelTé^  connoiffoit  d'avance  la  bonté 
de  l'ouvrage.  Il  avoit  fouvent  employé  Dom 
Mabillon  pour  décider  fur  d'anciens  titres,  & 
il  n'avoit  jamais  pu  lui  faire  accepter  aucune 
gratification.  Le  JVÏiniftre,  peu  accoutumé  aux 
refus  y  crut  alors  que  fon  défintéreflement  ne 
feroit  pas  à  l'épreuve  d'une  forte  penfîon ,  &  il 
voulut  le  faire  mettre  fur  Fétat  ;  mais  l'humble 
Religieux  répondit  toujours  que  rien  ne  lui  man- 
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quoit  dans  fa  Congrégation,  &  qu'il  ne  mérito/t 
pas  l'honneur  qu'on  lui  vouloit  faire. 

M.  Le  Tellier,  Archevêque  de  Rheims  ,  ayant 
conduit  le  Père  Mabillon  ,  malgré  lui ,  à  la 
Cour ,  dit  au  Roi:  «  Sire,  j'ai  l'honneur  de  pré- 
55  fenter  à  Votre  Majefté  le  Moine  le  plus  habile 
33  &  le  plus  modefte  de  votre  Royaume.  j> 

Dès  que  le  Pape  Clément  XI  eut  appris  la 
mort  de  Dom  Mabillon,  le  Cardinal  Colorédo 
écrivit  par  fon  ordre  aux  Rénédiâins  :  ce  Le  Saint 
33  Père  a  témoigné  que  vous  lui  feriez  plaifir 
33  d'inhumer  le  Père  Mabillon  dans  le  lieu  le 
33  plus  diftingué  de  votre  Couvent,  attendu  que 
33  fa  réputation  s'eft  répandue  par- tout,  &  que 
33  tous  les  Savans  qui  iront  à  Parié ,  ne  manque- 
33  ront  pas  de  vous  demander  où  vous  l'avez 
33  mis  :  Ubi  pofuljiis  eurn  ?  Sa  Sainteté  prévoit 
33  quelle  fera  leur  peine,  s'ils  apprennent  que 
33  les  cendres  d'un  perfonnage  de  ce  mérite  ont 
33  été  confondues  avec  celles  des  autres  Reli- 
33  gîeux  ;  &  s'ils  ne  les  trouvent  pas  recueillies 
33  fous  le  marbre  y  avec  quelque  infeription 
33  qui  convienne  à  des   refies  fi  précieux.   3? 

Xiv 
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Nicolas  PÉCHANTRÉ,  ne  a  Tçulqufeen 
1636  P  mort  en  1708. 

Il  y  a  un  conte  plaifant  au  fujet  de  ta  Tragé- 
die de  la  mort  de  Néron.  Péchantré  ayant  laiffé 
fur  la  table  d'une  petite  auberge  un  papier  où  il 
y  avoit  en  haut  quelques  chiffres ,  &  au-defïbus 
étoit  écrit,  Ici  le  Roi  fera  tué\  le  Traiteur,  déjà 
frappé  de  la  phyfionomie  &  de  la  diftradion  du 
Poè'te,  crut  devoir  porter  cet  écrit  au  Commif- 
faire  du  quartier  ,  qui ,  perfuadé  quTon  ne  doit 
rien  négliger,  lui  dit  que  fi  l'inconnu  revenoit 
manger,  il  ne  manquât  pas  dePen  faire  avertir.  Il 
y  revint  en  effet  quelques  jours  après,  &  à  peine 
le  pauvre  Péchantré  y  fut-il  entré,  qu'il  fe  vit 
enveloppé  par  une  troupe  d'Archers;  &  le  Com- 
miffaire  lui  ayant  produit  la  preuve  littérale  de 
fon  crime  de  lèfe-majefté  :  "  Ah  !  Monfieur , 
w  s'écria  Péchantré,  que  j'ai  de  joie  de  retrou- 
55  ver  ce  papier  que  je  cherchois  depuis  plufieurs 
n  jours  !  C'efl  la  fcene  où  j'ai  deflein  de  placer 
*a  ïa  mort  de  Néron ,   dans  une   Tragédie  a 
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»  laquelle  je  travaille.  »  C'eft  ainfi  que  l'inno- 
cence de  Péchantré  fut  reconnue. 

Péchantré  avoit  une  bague  qui  valoit  bien 
cent  piftoles ,  dont  un  de  fes  amis  Pavoit  prié  de 
fe  défaire.  Il  en  parla  par  hafard  à  Campiftron 
fon  ami.  Celui-ci  le  pria  de  la  garder  quelques 

1rs.  On  va  jouer  ma  nouvelle  Tragédie,  ajouta- 
t-il,  &  je  m'en  accommoderai.  Péchantré,  qui 
trouva  à  s'en  défaire,  ne  jugea  pqs  à-propos 
d'attendre  le  fuccès  de  la  Tragédie  xle  fon  ami. 
Il  &  trouva  à  la  première  repréfentation.  Le  par- 
terre recevoit  mal  cette  Tragédie.  Péchantré 
apperçut  par  hafard,  Campiftron  derrière  un 
pilier,  aux  troifîemes  loges;  il  y  monta,  &  lui 
dit  :  Keux-tu  ma  bague  f  Je  l'ai  gardée. 

Baron  n'eft  que  le  père  adoptif  de  la  plupart 
des  ouvrages  qui  ont  paru  fous  fon  nom.  Il  fou^ 
haite  de  paiTer  pour  l'Auteur  de  Géta.  Péchant 
tré  le  lui  ayant  montré,  Baron  ne  manqua  pas 
de  lui  en  dire  le  plus  de  mal  qu'il  put  ;  &  la  con^ 
clufion  de  tous  fes  mépris  fut  vingt  piftoles  % 
que  le  Comédien  offrit  au  Poète  en  échange  dâ 
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fa  mauvaîfe  Tragédie.  Péchantré  y  homme  fim- 
ple  y  &  d'ailleurs  peu  aifé,  accepta  l'offre  ;  mais 
Champmeflé  >  ayant  fu  cette  converfation  ,  lut 
la  Pièce,  la  jugea  digne  du  fuccès  qu'elle  aeu, 
&  prêta  à  Péchantré  les  vingt  piftoles  néceffai-" 
res  pour  retirer  fa  Pièce. 


Antoine  DE  LA  FOSSE ,  Secrétaire  des 
premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre  du  Roi , 
de  V Académie  des  Apatijles  de  Florence  y  né  a 
Taris  en  i6^?>  mort  en  1708. 

La  FofTe.,  Auteur  de  la  Tragédie  de  Manlius, 
&  de  beaucoup  d'autres  Poéfles y  étoit  un  des 
hommes  les  plus  diftraits  qu'on  ait  jamais  vus. 
L'illuftre  M.  Titon  du  Tiîlet  en  rapporte  la 
preuve  en  ces  termes.  «  Je  Pavois  prié ,  dit-il  y 
»  à  dîner  chez  moi,  avec  quelques  autres  per- 
»  fonnes  de  lettres  ;  il  m'avoit  promis  de  venir 
*>  fur  le  midi  ;  mais  l'ayant  attendu  en  vain  juf- 
35  qu'à  deux  heures  y  on  fe  mit  à  table.  Notre 
n  Poète  arriva  fur  les  quatre  heures,  très-fati— 
»  gué  y  &  me  fit  quelques  excufes  d'arriver  û 
»*  tard  y  en  m'afllirant  qu'il  étoit  parti  fur  les 
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*  onze  heures  du  matin  de  PHôtel  d'Aumont, 
?  rue  de  Jouy,  pour  venir  chez  moi  dans  l'Ifle 

>  S.  Louis  ;  mais  qu'il  avoit  eu  Pefprit  fi  rem- 

>  pli  de  cinq  ou  fîx   vers  des  plus  beaux  de 

>  l'Iliade  ,  qu'il  avoit  voulu  traduire  en  vers 

>  François,  qu'il  avoit  paffé  à  côté  de  ma  porte 

>  fans  fe  reflbuvenir  du   dîner,  ajoutant  qu'il 

*  s'étoit  trouvé  au  milieu  de  la  plaine  d'Yvri  y 

>  lorfque  la  faim  Pavoit  réveillé  ,  &  lui  avoit 

*  rappelle  mon  invitation.   Il  fut  le  bien-venu  y 

>  &  on  lui  fervit  de  quoi  fatisfaire  fon  appétit* 

*  M,  Boivin  Paîné,  un  de  mes  convives,  lui 

>  dit  :  Monjieur  de  La  FoJJe  ,  je  fuis  prefquc 
5  fur  que  voila  les  vers  d'Homère  qui  vous  ont 

>  fi  fort  occupé ,  &  les  lui  récita  comme  on  les 
5  prononce  dans  VU niverftté  de  Paris.  —Non, 

*  Monfieur,  lui  répondit  La  Folle  ,  les  voici  ; 

>  &  il  répéta  les  mêmes  vers,  félon  lapronon- 

>  ciation  du  Collège  des  Jéfuites.  —  Eh  bien  , 
t  lui  répliqua  Boivin ,  ce  font  les  mêmes  vers, 
5  avec  cette  différence  que  vous  les  prononce^ 
3  autrement  que  moi.  » 
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François  MAUCROIX,  Chanoine  de. 
Rheims >  ne  a  Noyon  en.  i6iyymon  à.  Rheim$. 
en  1708- 

On  voulut  engager  M.  de  Maucroix  à  fe  m.a-^ 
rier  ;  fur  quoi  il  fit  Fépigramme  fuivante  .\ 

Ami ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  \ 
Mais  toutefois  ne  preflbns  rien, 
Prendre  femme  eft  étrange  chofe  ; 
Il  font  y  penfer  mûrement. 
Gens  fages  3  en  qui  je  me  fie  , 
M'ont  dit  que  c'eft  fait  prudemment , 
Que  d'y  fonger  toute  fa  vie.. 

M.  de  Maucroix  avoir  traduit  lea  livres  de 
la  vieillefTe,  de  l'amitié  y  &  la  première  Tuf- 
culane  de  Cicéron  ,  avec  les  dialogues  de  caujîsm 
corruptce  eloquenrice  ;  &  voulant  les  faire  impri- 
mer enfemlple  y  les  avoit  envoyés  à  un  Cenfeur 
de  la  Capitale  ,  pour  avoir  Papprobation  &  le 
privilège.  M.  Dubois,  qui  de  fon  côté  avoit 
traduit  les  traités  de  la  vieillefie  &  de  Pamitié  , 
obtint  du  Cenfeur  de  fon  rival  qu'il  garderoit 
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tin  an  le  manufcrit  de  M.  de  Maucroix  >  &  pen- 
dant ce  tems-là  fit  imprimer  le  fien.  M.  de 
Maucroix,  après  avoir  bien  grondé  dans  fa  pro- 
vince, contre  la  lenteur  des  Cenfeurs  de  Paris, 
ayant  enfin  appris  le  tour  que  Dubois  lui  avoit 
joué  y  fupprima  de  dépit  fes  tradudions. 

M.    de  Maucroix   avoit  quatre-vingts   ans 
lorfqu'il  fit  ce  beau  quatrain  : 

Chaque  jour  eft  un  bien  que  du  Ciel  je  rcçoi ', 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne  : 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi  i 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  pcrfonne. 


Thomas  CORNEILLE,  né  à  Rouen  en 
ï6xj>  mort  a  Andely  en  1709. 

Thomas  Corneille  étant  en  Réthorique,  corn- 
pofa  en  vers  latins  une  pièce  que  fon  Régent 
trouva  fi  fort  à  fon  gré,  qu'il  l'adopta  &  la  fubfti- 
tua  à  celle  qu'il  devoit  faire  repréfenter  par  fes 
écoliers,  pour  la  distribution  du  prix  de  l'année, 
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Pierre  &  Thomas  Corneille  avoient  époufé 
les  deux  fœurs,  en  qui  il  fe  trouvoit  la  même 
différence  d'âge  qui  étoit  entr'eux.  Il  y  avoitdes 
enfans  de  part  &  d'autre  en  pareil  nombre.  Ce 
n'étoit  qu'une  même  maifon,  qu'un  même  domef- 
tique.  Enfin ,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de 
mariage ,  les  deux  frères  n'avoient  pas  encore 
fongé  à  faire  le  partage  des  biens  de  leurs  fem- 
mes, biens  fitués  en  Normandie,  dont  elles 
étoient  originaires  comme  eux  :  ce  partage  ne 
fut  fait  que  par  une  nécefllté  indifpenfable  à  la 
mort  de  Pierre  Corneille. 

'Le  début  de  Thomas  Corneille,  dans  la  Tra- 
gédie ,  fut  des  plus  heureux.  Timocrate  eut  qua- 
tre-vingt repréfentations.  Le  public  ne  fe  laflbit 
point  d'y  courir  en  foule  ;  on  ne  cefibit  de  le 
redemander  aux  Comédiens.  Ces  Mefïieurs  s'en 
ennuyèrent  les  premiers  ,  &  un  Adeur  s'avança 
un  jour  fur  le  Théâtre  ,  &  dit  aux  Spéculateurs  : 
MeJJieurs  >  vous  ne  vous  lajffe^  point  d'entendre 
Timocrate;  pour  nous ,  nous  fommes  las  de  le 
jouer.  Nous  courons  rifque  d'oublier  nos  autres 
pièces  ;  trouve^  bon  que  nous  ne  le  repréfentions 
plus. 
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On  dit  qu'Ariane,  la  Tragédie  favorite  de 

Corneille,  ne  lui  a  coûté  que  dix-fept  jours, 

&  qu'il  n'en  employa  pas  quarante  au   Comte 

d'EJfex. 

Un  homme  d'efprit,  qui  avoit  vu  jouer  la 
Lecouvreur  dans  le  Comte  d'EjJex  y  fut  fi  frappé 
de  la  dignité  de  fon  jeu  y  qu'il  difoit  :  J'ai  vu 
une  Reine  parmi  des  Comédiens. 

«  Ah  !  pauvre  Thomas,  s'écrioit  un  jour  De£- 
"  préaux  ;  tes  vers ,  comparés  avec  ceux  de  ton 
*>  frère  aîné ,  font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un 
"  cadet  de  Normandie,  » 

Gacon  fit  l'impromptu  fuivant  fur  le  portrait 
de  Thomas  Corneille  : 

Voyant  le  portrait  de  Corneille  ; 
Gardez- vous  de  crier  merveille  ! 
Et  dans  vos  tranfports  n'allé*  pas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas, 
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Jëan-François  REGNARD,  né  a  Paris  en 
16 47  y  mort  en  1709. 

L'inclination .,  que  Regnard  fentit  de  bonne 
heure  pour  les  voyages  y  le  conduifît  en  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe.  À  fon  retour  d'Ita- 
lie y  il  fut  pris  par  deux  vaiffeaux  corfaires,  & 
conduit  à  Alger  avec  fes  compagnons  de  dif- 
grâce.  Comme  il  avoit  toujours  aimé  la  bonne 
chère  ,  il  étoit  grand  faifeur  de  ragoûts  r  &  fon 
adreffe  en  ce  genre  lui  procura  l'emploi  de  cui-» 
finier  du  maître  entre  les  mains  duquel  il  tomba. 
Ses  manières  prévenantes  &  fon  enjouement, 
joints  à  fa  bonne  mine  y  le  firent  aimer  des  fem- 
mes favorites.  Son  maître  ayant  découvert  fes 
intrigues y  le  livra  à  la  juftice  pour  être  puni  félon 
les  loix,  qui  veulent  qu'un  Chrétien  trouvé  avec 
une  Mahométane  y  expie  fon  crime  par  le  feu y  eu 
fe  fafie  Mahométan.  Le  Conful  de  France  y  qui 
avoit  reçu  depuis  peu  de  tems  une  fomme  confi- 
dérable  pour  le  délivref  y  ayant  appris  ce  qui  fe 
pafToit;  interpofa  fon  autorité,  &  alla  trouver  le 

maître  y 
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maître,  qui  d'abord  ne  voulut  rien  écouter  ;  mais 
le  Conful,  ne fe  rebutant  pas,  lui  r^préfenta  que 
rien  n'étoit  plus  trompeur  que  les  apparences  ; 
que  quand  la  chofe  feroit  vraie  ,  il  y  auroit  peu 
de  gloire  à  lui  de  faire  périr  fon  efclave  ;  que 
d'ailleurs  en  le  perdant  il  perdoit  une  fomme 
confidérable  qu'il  avoit  à  lui  donner  pour  fa 
rançon.  Cette  dernière  raifon  fut  plus  forte  que 
les  autres.  Le  maître  fe  laifla  gagner,  retira 
Regnard  des  mains  du  Divan ,  en  avouant  qu'il 
l'avoit  accufé  fur  un  fimple  foupçon,  &  que  fou 
crime  n'étoit  confirmé  par  aucune  preuve;  & 
le  remit  en  liberté ,  après  avoir  reçu  le  prix  con- 
venu avec  le  Conful. 

Regnard ,  dans  un  de  fes  voyages ,  voulut 
voir  la  Laponie.  Il  pénétra  jufqu'à  la  mer  Gla- 
ciale ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  la 
terre  lui  manqua.  Ce  fut  alors  qu'il  grava  avec 
fes  compagnons  de  voyage ,  fur  une  pierre  & 
fur  une  pièce  de  bois ,  ces  quatre  vers  ; 

Gallia  nos  genuit ,  vidit  nos  Africa  ,  Gangem 
Haufîmusy  Europamque  oculis  luflravimus  omnem  y 
Cafibus  &  variis  afti  terraque  manque  y 
Hic  tandem  ftetimus  nobis  ubi  defuitorbis» 

Tome  IL  Y 
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On  a  traduit  ainfl  ces  vers  latins  : 

Nés  François,  éprouvés  par  cenr  périls  divers, 
Du  Gange  ôc  du  Zaïr  nous  avons  vu  les  fourccs  , 

Parcouru  l'Europe  Se  les  mers  j 

Voici  le  terme  de  nos  courfes  , 
Et  nous  nous  arrêtons  où  finit  l'univers. 

Regnard  &  Rivière  Dufreny  firent  à-peu-près 
dans  le  même  tems  une  Comédie  du  Joueur. 
Ces  deux  Auteurs  s'aceuferent  réciproquement 
de  plagiat.  C'eft  ce  qui  donna  occafion  à  l'épia 
gramme  fui  vante  : 

Un  jour  Regnard  &  de  Rivière  , 
En  cherchant  un  fujer  que  Ton  n'eût  point  traité , 
Trouvèrent  qu'un  Joueur  feroit  un  caractère 

Qui  plairoit  par  fa  nouveauté. 
Regnard  le  fit  en  vers  >  ôc  de  Rivière  en  profe; 

Ainfi,  pour  dire  au  vrai  la  chofe  .> 

Chacun  vola  fon  compagnon. 
Mais  quiconque  aujourd'hui  voit  l'un  ScFautre  ouvrage, 

Dit  que  Regnard  a  l'avantage 

D'avoir  été  le  bon  larron. 

Defpréaux  difoit  de  Regnard,  qu'il  n'étoit  pas 
médiocrement  plaifant.  Qui  ne  fe  plaît  pas  à 
Regnard ,  dit  M.  de  Voltaire  y  n'eft  point  digne 
d'admirer  Molière. 
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Épitaphe  de  Regnard. 

Ci-gït  cet  agréable  Auteur , 
Qui ,  dans  plus  d'une  Comédie, 
Même  après  Molière,  eut  l'honneur 
De  trouver  fa  Mufe  applaudie. 

Par  M.  de  la  Place* 


Jean  DONNE  AU  ,  Sieur  de  Vifé,  Poète 
François  y  né  a  Paris  en  1640,  mort  dans  la 
même  ville  en  171c, 

La  première  fois  qu'on  repréfentala  Comédie 
de  Vifé,  intitulée,  Le  Gentilhomme  Guefpin^  ou  le 
Campagnard 3  il  y  avoitfur  le  théâtre  beaucoup 
de  gens  de  condition,  amis  de  f Auteur,  qui 
rioient  beaucoup.  Le  parterre ,  qui  ne  fut  pas 
de  leur  avis ,  fiffla  de  toute  fa  force.  Un  des 
rieurs  s'avança  fur  le  bord  du  théâtre ,  &  dit  : 
Meffieurs  3  fi  vous  n'êtes  pas  contens  ,  on  vous 
rendra  votre  argent  a  la  porte  ;  mais  ne  nous 
empêche-^  point  d'entendre  des  chofes  qui  nous 
font p Lai fir.  Un  plaifant  lui  répondit: 

Prince,  n'avez- vous  rien  à  nous  dire  déplus? 

Et  un  autre  ajouta  : 

Non,  d'en  avoir  tant  dit  il  eft  même  confus 

Yij 
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Alexandre  LAINEZ,  né  a  Chimay  en 
Jiainault ,  en  1650  ,  mort  à  Paris  en  1710. 

Lainez  rëcitoit  des  vers  charmans  dans  la 
meilleure  compagnie  ,  en  préfence  de  M.  de 
Fontenelle  :  l'Auteur  des  Mondes  crut  faire 
un  compliment  agréable  à  ce  Poëte,  en  lui 
difant  :  «  Pourquoi ,  Monfieur  ,  un  homme 
s»  de  votre  mérite  ne  demande-t-il  pas  à  en- 
»  trer  dans  l'Académie  Françoife  >  .  .  .  Eh , 
s»  Monfieur ,  lui  répondit  fièrement  Lainez, 
»>  qui  feroit  votre  Juge  ?  » 

M.  le  Duc  fe  promenant  fur  la  terrafle  du 
parterre  du  Tibre  ,  à  Fontainebleau  ,  apperçut 
Lainez ,  &  l'invita  à  fouper  avec  lui.  Le  Poëte 
le  remercia,  en  difant  que  cinq  ou  fix  perfon- 
nés  l'attendoient  dans  un  cabaret,  &  que  S.  A.  R. 
auroit  fans  doute  mauvaife  opinion  de  lui,  fi 
elle  apprenoit  qu'il  eût  manqué  à  fes  amis. 

On  vint  dire  à  Lainez  qu'un  homme  d'efprit  p 
de  fa  connoiffance ,  avoit  compofé  un  volume 
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fur  deux  petits  vers  d'une  de  fes  Pièces,  où  il 
dit,  en  parlant  de  lui  fous  le  nom  d'un  aimable 

Epicurien  : 

La  débauche  le  fuit , 
La  volupté  le  fuit. 

C'eji  un  drôle  >  répondit  Lainez,  qui  a  pris 

une  goutte  de  mon  ejjence  pour  mettre  dans  un 

muid  d'eau. 

Laînez  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  faifoit 
compliment  fur  la  fraîcheur  de  fon  teint  :  «  Corn- 
«  ment  veux-tu  que  je  n'aie  pas  le  teint  frais 
m  fous  un  tas  de  neige?  »  Allufion  ingénieufe  à 
fes  cheveux  blancs. 

Après  que  Lainezeut  reçu  les  Sacremens  dans 
fa  dernière  maladie ,  le  Prêtre  à  qui  il  s'étoit 
confefTé  ,  fit  emporter  pendant  la  nuit  une  caf- 
fette  pleine  de  vers  licencieux.  Le  moribond 
s'étant  réveillé  ,  cria  y  ô  voleur  !  fit  venir  un 
CommifTaire ,  drefTa  fa  plainte  y  fit  rapporter  la 
cafTette  par  le  Prêtre  même  >  h  qui  il  parla  avec 
vivacité  y  &  fur  le  champ  il  fe  fit  tranfporter 
dans  une  chaife  fur  la  paroifTe  S.  Roch  >  où  il 
mourut*  Il  avoit  imaginé  follement  de  fe  faire 

y  iij 
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tranfporter  dans  la  plaine  de  Montmartre ,  &  d'y 
mourir,  pourvoir  encore  une  fois  lever  le  foleil. 

Le  madrigal  de  Lainez  >  à  Madame  Martel, 
fait  connoître  combien  fon  efprit  efl  facile  ^ 
délicat  &  orné. 

Le  rendre  Apelle,  un  jour,  dans  fes  jeux  fi  vantés  t 
Qu'Athènes  autrefois  confacroit  à  Neptune , 
Vit  y  au  fortir  de  Fonde ,  éclater  cent  Beautés  \ 

Et ,  prenant  un  trait  de  chacune  , 
Il  fit  de  fa  Vénus  un  portrait  immortel. 

Sans  cette  recherche  importune  , 
Hélas  !  s'il  a  voit  vu  la  divine  Martel  y 

Il  rien  auroit  employé  qu'une* 

Lainez  y  après  quelques  voyages  y  sMtoit  réfu- 
gié à  Chimay.  Comme  il  étoit  pauvre,  il  y 
mena  une  vie  afiez  ignorée  pendant  deux  ans  y 
lorfqu'il  en  fut  retiré  par  une  aventure  fingu- 
liere.  M.  l'Abbé  Fautrier,  homme  de  beaucoup 
d'efprit  y  Intendant  du  Hainault,  faifant  fa  réfi- 
dence  à  Maubeuge,  reçut  ordre  de  M.  de  Lou- 
vois  de  faire  en  forte  d'arrêter  quelques  libelles 
qui  inondoient  la  Flandre,  &  d'en  faifir,  s'il 
pouvoit,  les  Auteurs.  M,  Fautrier  apprit  qu'il  y 
avoit  un  homme  à  Chimay  qui  étoit  toujours 
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renfermé  dans  fa  maîfon,  occupé  à  écrire.  Il  s'y 
tranfporta  avec  un  détachement  de  cinquante 
hommes ,  &  y  trouva  Lainez  vêtu  d'une  mau- 
vaife  robe  de  chambre ,  &  entouré  de  papiers. 
On  les  vifita  >  &  on  n'y  trouva  que  d'agréables 
relations  &  des  vers  charmans.  L'Intendant  > 
après  cette  lecture  y  Fembraffa,  lui  dit  qu'il  étoit 
déplacé  y  &  lui  propofa  de  le  fji/re.  Lainez  lui 
dit  nettement  qu?ii  n'avoit  point  d'autre  vête- 
ment que  fa  robe  <le  chambre.  Montez  toujours 
dans  mon  carofTe ,  lui  répliqua  F  Abbé  ;  vous 
aurez  avant  trois  jours  des  habits  ,  &  tout  ce 
qui  vous  fera  néceffaire.  Ce  Poëte  agréable  fît 
depuis  les  honneurs  de  l'Intendance. 

Quand  Lainez  fut  à  Paris ,  il  loua  une  cham- 
bre aux  environs  de  l'Abbaye  S.  Germain-des- 
Prés,  que  perfonne  ne  connoifToit.  Quand  on 
le  ramenoit  de  jour  ou  de  nuit,  il  fe  faifoit  tou- 
jours defcendre  fur  le  Pont-neuf,  vis-à-vis  le 
cheval  de  bronze ,  d'où  il  regagnoit  à  pied  fon 
petit  logement.  On  n'a  jamais  connu  d'homme 
aufïï  idolâtre  de  fa  liberté, 

Yiv 
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Lainez  partageoit  fon  tems  entre  la  table  & 
les  livres.  Un  de  fes  amis  paroiflantun  jour  fur- 
pris  de  le  voir  entrer  >  après  un  repas  de  douze 
heures  y  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  pour  y  refter 
jufqu'au  foir>  le  Poëte>  qui  s'apperçut  de  fon 
étonnement ,  lui  dit  ce  diftique  latin  qu'il  corn- 
pofa  fur  le  champ  : 

Régnât  riofte  calix ,  volvuntur  biblla  marie. 
Cum  Phœbo  Bacchus  dividit  imper ium. 

Le  grand  appétit  de  Lainez  furprenoit  ceux 
avec  qui  il  mangeoit  fou  vent.  Un  jour  qu'il  avoit 
employé  cinq  ou  fix  heures  à  fon  dîné ,  on  lui 
demanda  ,  le  voyant  quelque  tems  après  fe 
remettre  à  table  y  s'il  n'avoit  pas  dîné?  Il  répon- 
dit :  EJl-ce  que  mon  ejîomac  a  de  la  mémoire? 

<#> 
Jnfcription  de  Laîne^  y  pour  être  mife  fur  un 

prejfbir. 

La  Fable,  entre  mille  plaifirs, 
Et  mille  flots  badins  conduits  par  des  zéphirs, 
Fait  naître  une  Vénus  de  l'écume  de  Tonde. 
Que  la  Grèce  murmure ,  &  que  la  Fable  gronde  9 

Le  Champagne,  le  verre  en  main, 
A  lafpeâ:  des  preflbirs  que  fa  liqueur  inonde , 
La  fait  naître  aujourd'hui  de  la  moufle  du  vin. 
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On  attribue  à  Lainez  la  chanfon  fuivante. 
Elle  peut  être  comparée  à  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  ce  genre ,  dans  les  anciens  &  les 
modernes. 

V Amour  métamorphofê. 

J'ai  défarmé  l'Amour  ;  &  de  tout  fon  bagage. 
J'ai  pris  ce  qui  pouvoit  fervir  à  mon  ménage. 

En  guife  de  forets  , 

Pour  percer  mon  tonneau  , 

Je  me  fers  de  fes  traits  ; 
De  fon  bandeau 

Je  fois  une  ferviette. 
J'ai  fondu  fon  carquois  pour  en  faire  une  afliette} 
Et,  lorfque  pour  goûter  du  vin  vieux  ou  nouveau, 

Je  defcends  à  la  cave, 
Ce  fuperbe  vainqueur ,  aujourd'hui  mon  efclave  , 
Porte  devant  moi  fon  flambeau. 

Les  vers  &  les  penfées  ingénieufes,  dont  la 
plupart  des  Pièces  de  ce  Poète  font  remplies , 
doivent  le  mettre  à  côté  des  Chapelle  &  des 
Chaulieu.  L'on  attribua  fa  mort  aux  grands  & 
longs  repas  >  fur-tout  à  ceux  où  il  fe  trouvoit 
fouvent  chez  le  Marquis  de  Livry,  premier  Maî- 
tre d'Hôtel  du  Roi. 
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Un  jour  que  Philbert  montrolt  tous  fes  agréa- 
bles talens  à  Lainez  7  ce  Poète  lui  dit  en  plai— 
fantant  :  u  Philbert,  tu  m'as  réjoui  ;  je  t'immor- 
«  taîiferai.  »  Effectivement  il  lui  envoya ,  deux 
jours  après  >  ces  vers,  où  le  Muficien  dut  recon- 
noître  fon  portrait. 

Cherchez- vous  des  plaifirs  ?  allez  trouver  Vkilbert  : 

Sa  voix,  des  doux  chants  de  Lambert, 
Paffe  au  bruit  éclatant  du  tonnerre  qui  gronde  : 

Sa  flûte  feule  efl:  un  concert. 
La  fleur  naît  fous  fes  mains  dans  un  affreux  défertj 

Et  fa  langue  féconde 
Imite  y  en  badinant  *  tous  les  peuples  du  monde. 

Si  dans  un  vafte  pavillon 
Il  fonne  le  toefin,  ou  fait  un  carillon, 

En  battant  une  poêle  à  frire , 
Le  Héros  immortel ,  que  nous  révérons  tous , 
Devient  un  homme  comme  nous  : 
Il  éclate  de  rire. 

Cherchez-vous  des  plaiflrs  ?  allez  trouver  Philbert  ; 
Sa  flûte  feule  eft  un  concert. 


Esprit  F  L  É  C  H I E  R,  Evêquc  de  Nîmes, 
né  à  Pernes  près  d'Avignon ,  en  i6^xy  mort 
en  1710. 

M.  le  Duc  de  Montaufier,  qui  alloit  aux  eaux  > 
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demanda  à  M.  de  Caumartin,  un  homme  de 
lettres,  qui  pût  Pamufer  pendant  fon  voyage. 
On  lui  donna  PAbbé  Fléchicr  ,  &  ils  partirent. 
Le  premier  jour  ,  PAbbé  Fléchier  applaudiflb;t 
à  tout  ce  qu'avançoit  M.  de  Montaufïer ,  qui 
difoit  tout  bas  &  d'un  air  fâché  :  Voilà  mes 
flatteurs.  Averti ,  par  ce  reproche ,  du  carac- 
tère peu  commun  de  ce  Seigneur,  PAbbé  Flé- 
chier ne  ceffa  de  le  contredire  ,  &  il  obtint 
bientôt  fon  amitié  &  fa  confiance. 

Ce  qui  avoit  fait  connoître  le  jeune  Fléchier 
de  M.  de  Caumartin,  &  des  gens  de  lettres ,  ce 
fut  une  Defcription  ,  en  vers  latins,  du  fameux 
Caroufel  donné  par  Louis  XIV,  fête  aufli  bril- 
lante que  de  bon  goût,  qui  étonna  l'Europe,  & 
annonça  la  magnificence  dont  la  Cour  de  Ver- 
failles  fut  fi  long-tems  le  modèle.  Cette  Def- 
cription fit  d'autant  plus  d'honneur  au  Poète , 
qu'il  étoit  très-difficile  d'exprimer  dans  la  lan- 
gue de  l'ancienne  Rome ,  un  genre  de  divertif- 
fement  &  de  fpe&acle  que  cette  Capitale  du 
monde  n'avoit  pas  connu ,  &  pour  lequel  Vir- 
gile &  Ovide  auraient  prefque  été  obligés  de 
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créer  une  langue  nouvelle.  Aufïi  POlivrage  eut-il 
un  grand  fuccès. 

On  fait  que  le  Père  Mafcaron ,  de  l'Oratoire , 
depuis  Evêque  d'Agen,  &  M.  l'Abbé  Fléchier, 
furent  tous  deux  chargés  de  faire  l'Oraifon  funè- 
bre de  M.  deTurenne.  Celle  de  l'Oratorien,  qui 
fut  prononcée  la  première,  eut  le  plus  grand  fuc- 
cès. Ceux  qui  l'avoient  entendue  &  applaudie , 
ne  croy oient  pas  qu'on  pût  égaler  cet  Orateur > 
&  lui  annonçoient  déjà  la  vidoire  fur  fon  rivaL 
Bien  préparés  contre  l'admiration,  ils  allèrent 
entendre  Fléchier,  &  fe  virent  forcés  d'avouer 
qu'il  étoit  vainqueur.  Madame  de  Sévigné  ,  qui 
étoit  du  nombre  de  ces  convertis,  parle  s  dans 
fes  Lettres ,  de  ce  triomphe  inattendu*  M.  de 
Luxembourg  ayant,  en  la  campagne  fuivante  > 
le  commandement  des  troupes  à  la  place  de 
M.  de  Turenne,  n'acquit  pas  beaucoup*  de  gloi- 
re ;  ce  qui  fit  dire  au  Prince  de  Condé  :  M.  de 
Luxembourg  a  mieux  fait  l'éloge  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  que  Mafcaron  &  Fléchier. 

Louis  XIV  dit  à  Fléchier,  en  le  nommant  à 
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PEvêché  de  Nîmes  :  «  Ne  foyez  pas  furpris  fi 
«  j'ai  récompenfé  fi  tard  votre  mérite;  j'appré- 
»  hendois  d'être  privé  du  plaifir  de  vous  enten- 
»  dre ,  en  vous  donnant  trop  tôt  un  Evêché.  » 

M.  Fléchier  étoit  allé  pafTer  quelques  jours 
chez  Madame  la  Marquife  de  Thoiras,  à  une 
lieue  de  Nîmes.  Il  la  quitta  pour  aller  pontifier 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  ,  dans  fa  Cathédrale. 
Il  ne  faifoit  que  d'arriver,  lorfqu'on  l'engagea 
d'aller  annoncer  à  la  même  Dame  la  perte 
qu'elle  venoit  de  faire  de  fon  mari.  Il  la  trouva 
au  bas  de  Pefcalier  ;  &  après  les  complimens 
d'ufage  y  fur  fon  retour ,  il  lui  demanda  où  elle 
alloit.  "  A  la  MefTe  ,  répondit  la  Marquife  :  — 
»  Vous  êtes  donc  Chrétienne,  Madame,  repli- 
»  qua  le  Prélat?  Eh  bien,  ajouta-t-il,  le  Mar- 
»  quis  de  Thoiras  a  été  tué  à  l'armée.  Allons 
35  prier  Dieu  pour  le  repos  de  fon  ame.  «  Cette 
manière  ferme  d'annoncer  une  mauvaife  nou- 
velle, affermit  extrêmement  Madame  de  Thoiras, 

Ce  qui  cara&érife  principalement  les  Oraifons 
funèbres  de  Fléchier,  c'eft  qu'il  y  refpe&e  tou- 
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jours  la  vérité  y  fi  fréquemment  &  fi  fcandaleu- 
fement  outragée  de  nos  jours  dans  ce  genre 
d'ouvrages.  On  ne  voit  point  chez  lui  le  men- 
fonge  qui  afliége  les  grands  pendant  leur  vie  y 
venir  encore  ramper  autour  de  leur  tombe, 
pour  infeâer  leur  cendre  d'un  vil  encens,  & 
pour  célébrer  leurs  vertus  devant  un  auditoire 
qui  n'a  connu  que  leurs  vices.  Fléchier  s'indi- 
gnoit,  en  homme  de  bien  y  d'un  tel  avilifîement 
de  l'art  oratoire.  Il  a  exprimé  ce  fentiment 
d'une  manière  fublinie  dans  l'Oraifon  funèbre 
du  Duc  de  Montaufier.  C'eft-là  qu'on  trouve  ce 
trait  admirable  qivauroient  envié  Démofthenes 
&  BoiTuet  :  «  Oierois-je  employer  le  menfonge 
33  dans  l'éloge  d'un  homme  qui  fut  la  vérité 
33  même  ?  Ce  tombeau  s'ouvriroit  y  ces  ofie- 
33  mens  fe  ranimeroient  pour  me  dire  :  Pour- 
33  quoi  viens-tu  mentir  pour  moij  qui  ne  men~ 
33  tis  pour  perfonne  ?  ?> 

L'élégant  Fléchier  avoit  lu  tous  les  Semio- 
nairesj  &  difoit  d'eux  :  Ce  font  mes  Bouffons. 

L'élégant  Fléchier   étoit  fiïs  d'un  Fabricant 
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de  chandelles.  Un  Prélat  de  Cour,  tout  fier  de 
fa  naifTance ,  fit  fcntir  à  FEvêque  de  Nîmes 
qu'il  étoit  fort  furpris  qu'on  Fcût  tiré  de  la  bou- 
tique de  fes  parens,  pour  le  placer  fur  le  Siège 
Epifcopal.  Fléchier,  fortant  à  regret  de  fa  fim- 
plicité  ordinaire,  dit  à  fon  Confrère  :  c<  Avec 
»  cette  manière  de  penfer ,  je  crains  que  fi  vous 
"  étiez  né  ce  que  je  fuis ,  vous  n'eufliez  fait  des 
«  chandelles  !  « 

On  parloit  un  jour  à  M.  Fléchier,  de  Fexcès 
de  fon  zèle  &  de  fes  charités  :  «  Comment , 
3j  Meilleurs,  (  répondit  ce  digne  Prélat  )  fom-< 
«  mes-nous  Évêques  pour  rien  ?  » 

Epitapke  de  Fléchier. 

Ci-gît  un  Orateur,  fleuri,  pur ,  élégant; 
Dont  Fefprit  feul  fut  éloquent. 

Par  M*  de  la  Placx* 


*** 
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Nicolas  BOILEAU  DESPREAUX, /zi 

à  Crâne  près  de  Paris  y  en   1636  ,  mort   en 
1711. 

Le  Roi  ayant  demandé  un  jour  à  M.  Def- 
préaux  en  quel  tems  il  étoit  né ,  ce  Poëte  lui 
répondit  que  le  tems  de  fa  naifTance  étoit  la  cir- 
confiance  la  plus  glorieufe  de  fa  vie  :  «  Je  fuis 
99  venu  au  monde  ,  dit-il ,  une  année  avant 
»  Votre  Majefté  ,  pour  annoncer  les  merveilles 
«  de  fon  règne.  »  Le  Roi  fut  touché  de  cette 
réponfe,  &  les  Courtifans  ne  manquèrent  pas 
d'y  applaudir.  Defpréaux  s'efl  cru  depuis  engagé 
d'honneur  à  foutenir  un  mot  qu'il  avoit  dit  en 
préfence  de  toute  la  Cour ,  &  qui  avoit  fi  bien 
réufli.  C'eft  ce  qui  l'a  obligé,  toutes  les  fois  qu'il 
a  eu  occafion  de  parler  de  fa  naiflance,  de  la 
mettre  en  1637. 

3VL  Boileau  le  père  étudioit  le  caradere  de 
chacun  de  fes  enfans.  Surpris  de  la  douceur, 
de  la  (implicite  même  qu'il  croyoit  remarquer 
dans  Defpréaux,  il  dit  de  lui,  par  une  efpece 

d'oppofition 
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d'oppofition  aux  autres ,  que  cétoit  un  bon 
garçon  qui  ne  diroit  jamais  mal  de  perjonne. 
On  fait  combien  il  s'eft  trompé, 

Defpréaux  ,  après  fes  premières  études ,  vou- 
lut  s'appliquer  à  la  Jurifprudence  :  il  fuivit  le 
Barreau,  &  même  plaida  une  caufe  dont  il  fe 
tira  fort  mal.  Comme  il  étoit  près  de  la  com- 
mencer, le  Procureur  s'approcha  de  lui  pour 
lui  dire  :  «  N'oubliez  pas  de  demander  que  la 
«  partie  foit  interrogée  fur  faits  &  articles.  j> 
Et  pourquoi  3  lui  dit  Boileau  ?  la  chofe  n'eft- 
elle  pas  déjà  faite?  Si  tout  n'eft  pas  prêt,  il  ne 
faut  donc  pas  me  faire  plaider.  Le  Procureur 
fit  un  éclat  de  rire,  &  dit  à  fes  Confrères  :  Voilà 
un  Avocat  qui  ira  loin  ;  il  a  de  grandes  difpofl- 
tions. 

En  1674,  l'Univerfité  projetait  une  Requête 
qu'elle  devoit  préfenter  au  Parlement,  pour  de- 
mander que  la  Philofophie  de  Defcartes  ne  fût 
point  enleignée.  On  en  parloit  chez  M.  le  pre- 
mier Préfident  de  Lamoignori ,  qui  dit  qu'on  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  rendre  un  Arrêt  cou- 
Tome  IL  Z 
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forme  à  cette  Requête.  Defpréaux  ,  préfent  à 
cette  converfation ,  imagina  un  Arrêt  burlefque, 
qu'il  compofa  avec  Racine  &  le  fameux  voya- 
geur Rernier,  leur  ami  commun.  M.  Domjois, 
neveu  de  Defpréaux,  y  mit  le  ftyle  du  Palais  ;  & 
quand  1'  Arrêt  fut  en  état,  il  le  joignit  à  plufieurs 
expéditions  qu'il  devoit  porter  à  figner  au  pre- 
mier Préfident  >  avec  qui  il  étoit  familier.  M.  de 
Lamoignon  ne  fe  laiffa  pas  furprendre.  A  peine 
eut-il  jeté  les  yeux  fur  PArrêt  >  qu'il  s'écria  : 
Voilà  un  tour  de  Defpréaux.  Cet  Arrêt  burlef- 
que  eut  un  fuccès  que  n'eût  peut-être  point  eu 
une  pièce  férieufe.  Il  fauva  l'honneur  des  Phi- 
lofophes  &  des  Magiftrats. 

Defpréaux  avoït,  dans  fa  jeunefTe,  le  talent 
de  contrefaire  ceux  qu'il  voyoit ,  jufqu'à  rendre 
parfaitement  leur  démarche  ,  leurs  geftes  &  leur 
ton  de  voix.  Il  a  raconté  qu'ayant  entrepris  de 
contrefaire  un  homme  qui  venoit  d'exécuter  une 
danfe  fort  difficile  >  il  exécuta  ,  avec  la  même 
juftefTe  y  la  même  danfe  ,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
appris  à  danfer.  Il  amufa  un  jour  le  Roi,  en 
contrefaifant  devant  lui  tous  les  Comédiens.  Le 
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Roî  voulut  auffi  qu'il  contrefit  Mol:ere  qui  étoit 
préfent ,  &  demanda  enfuite  à  Molière  s'il  s'étoit 
reconnu.  Nous  ne  pouvons ,  répondit  Molière , 
juger  de  notre  reflemblance  ;  mais  la  mienne  eft 
parfaite ,  s'il  m'a  aufli  bien  imité  qu'il  a  imité  les 
autres. 

Defpréaux  demanda  &  obtint  en  Cour  de 
Rome  un  Bénéfice ,  dont  il  jouit  pendant  huit 
ans  y  fans  prendre  l'habit  eccléfiaftique ,  &  fans 
fe  mettre  trop  en  peine  de  faire  bon  ufage  des 
revenus.  M.  le  premier  Préfident  de  Lamoignon, 
qui  avoit  beaucoup  de  probité  &  de  religion  > 
s'entretenant  un  jour  avec  lui ,  lui  fit  compren- 
dre qu'en  fe  conduifant  comme  il  faifoit,,  il  ne 
pouvoit  garder  ce  Bénéfice  en  fureté  de  con- 
fcience.  Defpréaux  le  reconnut  &  en  fit  fa  démif- 
fion  entre  les  mains  de  l'Évêque  de  Beauvais.  II 
fit  plus  ;  il  fupputa  ce  qu'il  en  avoit  retire  depuis 
le  tems  quil  en  jouifïbit;  &  cette  famine  qui 
montoit  environ  à  fix  mille  livres,  fut  employée 
à  des  œuvres  de  charité. 

Defpréaux   faifoit   ordinairement  le  fécond 

Zij 
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vers  avant  le  premier  :  c'eft  un  des  grands  fecrets 
de  la  poéfîe  pour  donner  aux  vers  beaucoup  plus 
de  fens  &  de  force.  Il  confeilla  à  Racine  de  fui- 
vre  cette  méthode  ,  &  il  difoit  à  ce  propos  :  Je 
lui  ai  appris  à  rimer  difficilement. 

Lorfqu'on  repréfenta  à  Boileau  que  s'il  s'atta- 
choit  à  la  fatyre ,  il  fe  feroit  des  ennemis  qui 
auroient  toujours  les  yeux  fur  lui ,  &  ne  cher- 
cheraient qu'à  le  décrier,  «  Eh  bien ,  répondit-il, 
55  je  ferai  honnête  homme ,  &  je  ne  les  crain- 
55  drai  point  !  » 

Quelque  tems  après  que  fes  Satyres  eurent 
paru,  Fernando  Nunès,  grand  Amiral  d'Ef- 
pagne ,  vint  en  France  ;  & ,  quoique  étranger  , 
il  goûta  beaucoup  les  beautés  d'un  ouvrage  qui 
étoit  alors  l'objet  de  l'attention  publique.  Auffi- 
tôt  qu'il  fut  de  retour  à  Madrid,  il  envoya  deux 
livres  du  meilleur  tabac,  &  une  tabatière  de 
prix,  à  Defpréaux,  en  reconnoiffance  du  plaifir 
que  fes  Satyres  lui  avoient  faites. 

Quoique  Defpréaux  &  Racine  n'eufîenc  aucun 
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titre  qui  les  appellât  à  la  Cour  ,  ils  y  étoient  fort 
bien  reçus  tous  les  deux.  M.  Colbert  les  aimoit 
beaucoup.  Etant  un  jour  enfermé  avec  eux  dans 
fa  maifon  de  Sceaux ,  on  vint  lui  annoncer  l'ar- 
rivée d'un  Evéque,  il  répondit  en  colère  :  Qu'on 
lui  fajfc  tout  voir  y  excepté  moi* 


•oœ* 


Defpréaux  raçontoit  fouvent  qu'un  de  fes 
parens ,  à  qui  il  avoit  fait  préfent  de  fes  Ouvra- 
ges, lui  dit,  après  les  avoir  lus  :  Pourquoi  ,  mon 
coufïn,  tout  n'eft-il  pas  de  vous  dans  vos  Ouvra- 
ges? J'y  ai  trouvé  deux  Lettres  à  M.  de  Vivonne> 
dont  Tune  eft  de  Balzac  ,  &  l'autre  de  Voiture. 

Defpréaux  étant  chez  un  de  fes  amis  à  la 
campagne,  aux  fêtes  de  Pâques ,  alla  fe  confefTer 
au  Curé  du  lieu,  qui,  avant  d'entendre  fa  con- 
fefîion,  lui  demanda  quelles  étoient  fes  occu- 
pations ordinaires.  De  faire  des  vers ,  lui  dit 
Defpréaux.  Tant  pis,  dit  le  Curé  :  &  quels  vers? 
Des  Satyres,  ajouta  le  Pénitent.  Encore  pis y 
répondit  le  Confefleur  :  &  contre  qui  ?  Contre 
ceux,  répondit  Defpréaux,  qui  font  mal  les, 
vers,  contre  les  vices  du  tems,  contre  les  ouvra- 

Ziij 
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ges  pern*  deux ,  contre  les  Romans  ,  contre  les 
Opéra.  Ah  !  dît  le  Curé,  il  n'y  a  donc  pas  de 
mal  ;  &  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Defpréaux  exceîloit  au  jeu  des  quilles,  &  les 
abattoit  quelquefois  toutes  neuf  d'un  coup  de 
boule,  a  li  faut  avouer,  difoit-il  à  ce  fujet ,  que 
«  j'ai  deux  grands  talens ,  aufïi  utiles  l'un  que 
*>  l'autre  à  un  état  &  à  1a  fociété  :  l'un,  de  bien 
m  jouer  aux  quilles;  l'autre ,  de  bien  faire  des 
%r  vers,  n 

Louis  XIV  ayant  donné  une  penfion  de  deux 
cents  piiloles  à  Defpréaux ,  peu  de  tems  après 
qu'il  eut  publié  fes  Satyres ,  M.  de  Montaufier 
dit  que  bientôt  le  Roi  donnerait  des  pendons 
aux  voieurs  de  grand  chemin, 

Defpréaux  allant  toucher  fa  penfion  au  Tré-* 
for-Royal ,  remit  fon  Ordonnance  à  un  Com- 
mis, qui  y  lifant  ces  paroles ,  la  penfion  que 
nous  avons  donnée  a  Defpréaux  3  à  caufe  de  la. 
fatis faction  que  fes  Ouvrages  nous  ont  donnée , 
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lui  demanda  de  quelle  efpece  étoient  fes  Ouvra- 
ges ?  De  maçonnerie  ,  répondît-il  ;  je  fuis  Ar- 
chite&e. 

Defpréaux  parlant  d'un  grand  Ecrivain ,  dit  î 
Il  plaît  a  tout  le  monde  >  &  ne  fauroit  fe  plaire. 
Voilà ,  lui  dit  Molière ,  en  lui  ferrant  la  main  , 
voilà  la  plus  belle  vérité  que  vous  ayez  jamais 
dite.  Je  ne  fuis  pas  du  nombre  de  ces  efprits 
fublimes  dont  vous  parlez  ;  mais  tel  que  je  fuisr 
je  n'ai  jamais  rien  fait  de  ma  vie  dont  je  fois 
véritablement  content.  Santeuil  penfoit  bien 
autrement  de  fes  poéfies.  Il  l'avoua  même  à  Def- 
préaux, qui  lui  dit  :  Vous  êtes  donc  le  feul 
homme  extraordinaire  qui  ait  jamais  été  par- 
faitement content  de  fes  ouvrages.  Alors  San- 
teuil, flatté  du  titre  d'homme  extraordinaire  y  & 
voulant  faire  voir  qu'il  n'étoit  pas  indigne  de  cet 
éloge ,  revint  au  fentiment  de  Defpréaux ,  & 
convint  de  n'avoir  jamais  été  parfaitement  fatif- 
fait  des  ouvrages  qu'il  avoit  compoféso 

Quand  M.    du  BroufTm  fut  que  Defpréaux 
faïfoit  une  Satyre  fur  un  feftin  >  il  tâcha  de  l'ea 
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détourner ,  difant  que  ce  n'étoit  pas  là  un  fujet 
fur  lequel  on  pût  plaifanter.  Chozfijje^  plutôt  les 
Hypocrites  ,  lui  difolt  —  il  férieufement  ;  vous, 
aure^  pour  vous  tous  les  honnêtes  gens  :  maïs 
pour  la  bonne  chère  2  croyez-moi  j  ne  badirie^ 
pas  Va-deJJus* 

M.  Furcroix  y  célèbre  Avocat ,  s'avifa  un 
jour  de  donner  un  repas  femblable  en  tout  à 
celui  qui  eft  décrit  dans  la  Satyre  troifieme  ; 
mais  cette  plaifanterie  ne  plut  point  aux  conviés, 
&  Pori  dit  alors  que  ces  fortes  de  repas  font 
bons  à  décrire  ,  &  non  pas  à  donner. 

Defpréaux  ayant  appelle  le  Traiteur  Mignct 
qn  empoifonneur y  celui-ci  porta  fa  plainte  au 
Magiftrat  y  qui  le  renvoya ,  en  lui  difant  que 
l'injure  dont  il  fe  plaignoit,  n'étoit  qu'une  plai- 
fanterie dont  il  devoit  rire  tout  le  preii- 
Cette  raifon,  bien  loin  de  l'appaifer,  ne 
qu'irriter  fa  colère.  ïl  réfolut  de  fe  faire  judice 
lui-même.  Pour  cet  effet  il  s'avifa  d'un  expé- 
dient tout  nouveau.  Mignot  avoit  la  réputation 
de  faire    d'excellens   bifeuits  ;   tout   Paris    en 
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envoyoit  prendre  chez  lui.  Il  fut  que  PAbbé 
Cotin  avoit  fait  une  Satyre  contre  Defpréaux, 
leur  ennemi  commun.  Mignot  la  fit  imprimer 
3  fes  dépens;  &  quand  on  venoit  chercher  du 
bifcuit,  il  Penveloppoit  dans  la  feuille  qui  con^ 
tenoit  la  Satyre  imprimée ,  afin  de  la  répandre 
dans  le  public ,  afïbciant  ainfi  fes  talens  à  ceux 
de  PAbbé  Cotin.  Quand  Defpréaux  vouloit  fe 
réjouir  avec  fes  amis,  il  envoyoit  chercher  des 
bifçuits  chez  Mignot ,  pour  avoir  la  Satyre  de 
Cotin  ;  cependant  la  colère  de  Mignot  s'appaifa 
quand  il  vit  que  la  Satyre  de  Defpréaux ,  loin  de 
le  décrier,  Pavolt  rendu  extrêmement  célèbre. 
En  effet,  depuis  ce  tems-là  tout  le  monde  vouloit 
aller  chez  lui.  Misrnot  a  gagné  du  bien  dans  fa 
profeflion,  &  il  fe  faifoit  gloire  de  devoir  fa 
fortune  à  Defpréaux. 

Un  homme  de  qualité  porta  un  jour  un  juge^ 
ment  ridicule  devant  Defpréaux ,  &  foutint  fon 
avis  avec  beaucoup  de  hauteur.  Defpréaux  ne 
voulant  pas  lui  répondre  d'une  manière  qui  pût 
PofFenfer  :  u  Vous  favez  bien  que  j'ai  raifon  > 
"  lui  dit-il  :  or  ,  dites-vous  à  vous-même  ce 
"  que  vous  me  diriez  fi  vous  étiez  à  ma  place.  " 
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Louis  XIV  voulant  favoir  quel  étoit  Pendroit 
de  fes  Poéfîes  que  Defpréaux  eftimoit  le  plus> 
le  Poëte  y  après  avoir  inutilement  prié  le  Roi 
de  le  difpenfer  de  faire  un  pareil  jugement ,  dit 
que  l'endroit  dont  il  étoit  le  plus  content,  étoit 
la  fin  d'une  épitre  qu'il  avoit  pris  la  liberté  d'à- 
drefler  à  Sa  Majefté;  &  récita  les  quarante  vers 
par  lefquels  finit  cette  épitre.  Le  Roi  fut  trans- 
porté ;  l'émotion  parut  dans  fes  yeux  &  fur  fon 
vifage.  Voilà  qui  eft  très-beau  y  dit— il  ;  cela  eft- 
admirable  :  je  vous  louerais  davantage  >  fi  vous 
ne  m'aviez  pas  tant  loué.  Le  public  donnera  à 
vos  ouvrages  les  éloges  qu'ils  méritent.  Mais  ce 
n'eft  pas  aflez  pour  moi  de  vous  louer  y  je  vous 
donne  une  penfion  de  deux  mille  livres.  J'ordon- 
nerai à  Colbert  de  vous  la  payer  d'avance  ;   & 
je  vous  accorde  le  privilège  pour  Pimpreffion 
de  tous  vos  ouvrages. 

Un  ami  de  Defpréaux  >  pour  te  déterminer 
à  publier  fon  Art  poétique,  qu'il  ne  cefïbit  de 
retoucher ,  lui  difoit  que  le  public  Pattendoit 
avec  impatience.  Le  public,  lui  répondit-*! ,  ne 
£  informera  pas  du  tems  que  j'y  aurai  employé» 
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D'autres    fois   il  difoit   cela   de    la  poftérité. 


*«£*£>• 


Mademoifelle  de  Lamoignon  ne  trouvoit  pas 
bon  que  Defpréaux  fit  des  Satyres  y  parce 
qu'elles  bleflent  la  charité  :  Mais  ne  me  permet* 
trie%- vous  pas  9  lui  dit -il  un  jour,  d'en  faire 
contre  le  grand  Turc ,  ce  Prince  infidèle ,  l'en- 
nemi de  notre  Religion  ?  Contre  le  grand  Turc, 
reprit  Mademoifelle  de  Lamoignon  ?  Oefl  un 
Souverain  ;  il  ne  faut  jamais  manquer  de  ref- 
pecl  aux  perfunnes  de  ce  rang.  Mais  contre  le 
Diable  ,  répliqua  Defpréaux  ,  vous  me  le  per- 
mette^  bien  ?  Non  ,  dit-  elle  encore  après  un 
moment  de  réflexion  ;  il  ne  faut  jamais  dire  du 
mal  de  perfonne. 

Defpréaux  fe  trouva  dans  une  compagnie  de 
Dames  y  ou  Ton  parloit  de  la  prife  de  Mons. 
Comme  il  fe  levoit  pour  fortir  ,  une  de  ces 
Dames  l'arrêta  y  &  lui  dit  :  «  Moniteur,  vous 
»  ne  fortirez  point  d'ici  que  vous  ne  nous  ayiez 
v  fait  un  quatrain  fur  cette  nouvelle  conquête 
s?  de  notre  grand  Roi.  «  Defpréaux  s'çn  défen~ 
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dit  honnêtement  ;  mais,  voyant  qu'il  negagnoit 
rien,  il  lâcha  ces  quatre  vers  : 

Mons3  dit-on  ,  étoit  une  pucelle , 
Qu'un  Roi  gardoic  avec  le  dernier  foin. 

Louis  le  Grand  en  eut  befoin  : 
Mons  fe  rendit  $  vous  auriez  fait  comme  elle. 

Defpréaux  difoit  de  fon  frère  PAbbé,  dont 
le  ftyle  étoit  moins  grave  que  les  mœurs  ;  que 
s'il  riavoit  pas  été  Docleur  de  Sorbonne ,  il 
Vauroit  été  de  la  Comédie  Italienne. 

Les  grands  hommes  font  ceux  qui  apperçoi- 
vent  le  mieux  leurs  fautes  ,  &  qui  fe  les  pardon- 
nent le  moins.  Les  critiques  que  je  crains  Iç 
plus y  difoit  Defpréaux,  font  celles  que  je  me 
fais  à  moi-même. 

Defpréaux  difoit  :  u  Comme  les  marchands 
»  ont  befoin  de  mettre  des  enfeignes  à  leurs 
53  boutiques,  un  mauvais  Peintre  eft  bon  à 
»  quelque  chofe  ;  mais  un  Poète  médiocre  n'eft 
%}  bon  à  rien,  » 
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Le  Duc  de  Montaufier  ayant  rencontre  Def- 
préaux  à  la  Cour ,  lui  dit  :  «  J'ai  lu  vos  ouvrages 
»  avec  plaifir  ;  perfonne  ne  les  eftime  plus  que 
"  moi;  mais  je  dois  vous  dire  que  vous  attaquez 
"  trop  de  gens.  «  Le  Maréchal  de  Créqui  paf- 
fant  au  même  inftant,  s'arrêta  pour  être  témoin 
de  cette  converfation.  ce  Quoi,  dit-il  au  Duc  de 
»  Montaufier,  vous  blâmez  Defpréaux  de  ce 
"  qu'il  a  critiqué  tant  de  mauvais  Poètes!  Nous 
«  devrions  tous  l'en  remercier.  Il  nous  en  délï- 
•a  vrera  y  ou  ils  fe  corrigeront.  » 

Un  jour  que  Racine  étoit  chez  moi  à  Auteuil, 
dit  Defpréaux  >  Toureil  y  vint,  &  nous  confulta 
fur  un  endroit  de  Démofthenes,  qu'il  avoit  tra- 
duit de  cinq  ou  fix  façons ,  toutes  moins  natu- 
relles &  plus  guindées  les  unes  que  les  autres  : 
Ah  !  le  bourreau  !  il  fera  tant ,  qu'il  donnera  de 
l'efprit  à  Démofihenes  >  me  dit  Racine  tout  bas. 

Un  Eccléfiaftique  parlant  un  jour  à  Defpréaux 
contre  la  multiplicité  des  Bénéfices ,  lui  difoit  : 
«  Se  peut-il  que  tels  &  tels  ,  qui  pafïent  pour 
53  de  fi  habiles  gens ,  &  qui  efFe&ivement  le 
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33  font,   piaffent  s'aveugler  auffi  malheureufe- 

33  ment  qu'ils  le  font?  A  moins  de  s'infcrire  en 

33  faux  contre  la  dodrine  des  Apôtres  ,  &  con- 

33  tre  les  décifions  des  Conciles,  ne  favent-ils 

33  pas  quels  dangers  font  attachés  à  la  pluralité 

33  des  Bénéfices  ?    J'ai  pris  les  Ordres  facrés  7 

33  &  je  fuis ,  fans  vanité ,  d'une  des  premières 

33  maifons  de  la  Touraine.  Il  y  a  une  efpece 

33  d'obligation  à  un  honnête  homme  de  foutenir 

33  fa  naiffance  ;  mais  je  vous  protefte  que  fi  je 

33  puis  parvenir  à  une  Abbaye,  ne  fût-elle  que 

33  de  mille  écus,  eîîe  fixera  mon  ambition;  & 

33  qu'il  n'y  aura  aucun  appas  qui  puiffe  ébranler 

33  la  réfolution  que  je  prends.  "  Quelque  tems 

après  il  fe  préfenta  une  Abbaye  de  fcpt  mille 

livres  de  rente  ,  &  il  l'obtint  à  la  follicitation 

d'un  de  fes  frères  qui  avoit  une   charge  à  Ja 

Cour.  L'hiver  fuivant  il  s'en  préfenta  une  autre 

à  huit  mille ,  qu'il  obtint  encore.  Pendant  qu'il 

avoit  le  vent  en  pouppe ,  un  Prieuré  fimple  de 

fix  mille  livres  de  rente  étant  encore  venu  à 

vaquer ,  il  le  follicita  avec  tant  d'empreffement, 

qu'il  trouva  moyen  de  fe  le  faire  donner.  Def- 

préaux,  lui  voyant  accumuler  tant  de  Bénéfices 

fiin  fur  l'autre ,  lui  rendit  vifîte  ,  &  lui  dit  : 
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Monfieur  l'Abbé  >  qu'ejl  devenu  ce  tems  de 
candeur  &  d'innocence ,  oit  vous  trouviez  la  plu- 
ralité des  Bénéfices  fi  dangereufe  ?  Ah  !  Mon- 
fieur,  lui  répondit  PAbbé  ,  fi  vous  Javie^  que 
cela  ejl  bon  pour  vivre  !  Je  ne  doute  point , 
répliqua  Defpréaux ,  que  cela  ne  /bit  bon  pour 
vivre;  mais  pour  mourir y  Monfieur  l'Abbé, 
pour  mourir  ? 


•<#>• 


M.  de  Seignelai  entreprit  un  jour  Defpréaux 

fur  une  matière  de  poéfie.  Après  avoir  harcelé 

le  Poëte  par  plufîeurs  raifons  qui  n'étoient  pas 

trop  fortes ,  croyant  l'avoir  mis  au  pied  du  mur^ 

il  lui  dit  avec  un  fourire  amer  &  dédaigneux  : 

Réponde^  >  réponde^  a  cela.   Boileau  >  voyant 

que  la  chofe  étoit  traitée  avec  hauteur ,  eut  le 

courage  de  dire:  "  Monfieur,  j'ai  toujours  fait 

n  ma  principale  étude  de  la  poétique  ;  tout  le 

»  monde   convient  même   que  j'ai  écrit  avec 

«  quelque  fuccès  :  fi  vous  voulez  que  je  vous 

3>  réponde ,  il  faut  que  vous  confentiez  que  je 

i>  vous  inftruife  au  moins  trois  jours  de  fuite.  " 

Après  cela  le  Poëte  lui  décocha  fix  préceptes 

des  plus  importans  d'Ariflote.  Le  Miniftre  fe 
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fentit  battu.  Toute  la  compagnie  rioit  fous  cape, 
&  Racine  ,  en  fortant,  dità  Defpréaux  :  «  O  le 
55  brave  homme  que  vous  êtes  !  Achille  en  per- 
55  fonne  n'auroit  pas  mieux  combattu  que  vous.  » 

M.  le  Maréchal  de  la  Feuilîade  montra  à  Def- 
préaux quelques  vers  que  celui-ci  n'approuva 
pas.  «  Vous  êtes  bien  délicat,  lui  dit  ce  Seigneur, 
55  de  ne  pas  approuver  une  poéfie  que  le  Roi  & 
55  Madame  la  Dauphine  ont  trouvée  excellente. 
55  —  Je  ne  doute  point,  reprit  Defpréaux,  que 
55  le  Roi  ne  foit  bien  expert  à  prendre  des  villes 
55  &  à  gagner  des  batailles.  Je   doute  auffi  peu 
55  que  Madame  la  Dauphine  foit  une  PrincefTe 
55  remplie  d'efprit  &  de  lumières.    Mais,  avec 
55  votre  permilïion  ,  M.  le  Maréchal,  je  crois 
55  me  connoïtre  en  vers  auffi  bien  qu'eux.  55  Là- 
defliis  le  Maréchal  courut  chez  le  Roi,  &  lui  dit 
d'un  air  vif  &  impétueux  :  «  Sire ,  n'àdmirez- 
55  vous  pas  F infolence  de  Defpréaux ,  qui  dit  fe 
55  connoïtre  en  vers  un  peu  mieux  que  Votre 
55  Majefté  ?  —  Ah!  pour  cela,  répondit  le  Roi, 
55  je  fuis  fâché  de   vous  dire  que  Defpréaux  a 
55  raifon!  » 

Defpréaux 
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Defpréaux  cara&érifoit  un  homme  qui  parloit 
fort  lentement ,  en  difant  :  Les  oui  &  les  non 
font  longs  quand  il  les  prononce  ,  &  ces  deux 
monofyllabes  deviennent  des  -périodes  dans  fa 
bouche.  Le  Maréchal  de  Grammont  prétendoit 
que  c'étoit  ce  que  Defpréaux  avoit  dit  de  mieux 
dans  fa  vie. 

Un  homme  de  fort  bon  efprit  ,  mais  qui  n'a-* 
voit  point  de  lettres ,  difoit  un  jour  devant 
Defpréaux ,  qu'il  aimeroit  mieux  faire  la  barbe  y 
que  de  favoir  faire  un  bon  Poème.  Qu'eft-ce 
que  des  vers,  difoit-il,  &  ou  cela  mene-t-il  ? 
C'eft  en  cela,  reprit  Defpréaux,  que  j'admire  la 
poéfie ,  qui  n'étant  bonne  à  rien ,  ne  laiffe  pas 
de  faire  les  délices  des  hommes  intelligens, 

Defpréaux  fuivit  le  Roi  durant  la  campagne 
de  Gand.  S'étant  trouvé  en  marche  avec  le  Duc, 
fils  du  grand  Condé ,  ce  Prince  lui  dit  :  En 
vérité,  les  hommes  font  bien  fous  de  courir 
après  la  gloire ,  qui  dans  le  fond  n'eft  qu'une 
chimère ,  de  laquelle  on  ne  jouit  bien  qu'après 
fa  mort.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  quel  eft  l'homme 
Tome  IL  A  a 
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qui  puifïe  fe  flatter  d'arriver  jufqu'à  la  renom- 
mée d'Alexandre  ?  C'eft  un  nom  qui  a  effacé 
&  effacera  toujours  les  plus  grands  noms.  En 
connoiffez-vous  aucun  qui  ait  jeté  autant  d'éclat 
parmi  les  hommes?  Oui,  Monfeigneur ,  répon- 
dit Defpréaux  ;  &  c'eft  Socrate.  Le  Philofophe  y 
quoiqu'il  n'ait  rien  écrit ,  marche  de  pair ,  pour 
la  réputation,  avec  le  Conquérant.  Là-deflus, 
3VL  le  Duc  appelle  malicieufement  un  Laboureur 
&  lui  demanda  s'il  connoiffoit  Alexandre?  «  Oui- 
3>  da  y  Monfeigneur ,  m'eft  avis  que  c'étoit  un 
»*  grand  Roi.  »  Et  Socrate  5  quel  homme  étoit- 
ce  ?  Le  payfan  fecoua  la  tête.  Sur  cela  M.  le 
Duc  croyoit  avoir  gagné  ;  mais  Defpréaux  dit 
qu'il  en  appelloit  à  un  autre  Villageois, 

Defpréaux  lifant  au  Roi  un  endroit  de  l'hif- 
toire  de  fa  vie,  en  préfence  de  quelques  Courti- 
fans  ;  Sa  Majefté  l'arrêta  fur  le  mot  rchroujftr  > 
pour  lequel  ce  Prince  avoit  de  la  répugnance* 
Il  étoit  queftion  du  voyage  que  Sa  Majefté  avoit 
feint  de  faire  en  Flandres ,  &  puis  tout-à-coup 
avoit  rebrouffé  chemin  pour  tourner  du  côté 
d'Allemagne.  Tous  les  Courtifans  applaudirent 
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à  l'objection  du  Prince  ,  &  même  Racine ,  qui 
faifoit  fa  cour  aux  dépens  de  fon  ami  ;  mais 
Defpréaux  perfifta  dans  fon  fentiment,  avec  une 
obftination  refpe&ueufe ,  infinuant  au  Roi  qu'un 
mot,  quelque  rude  &  bizarre  qu'il  parût,  dévoie 
être  confervé,  lorfqu'il  étoit  unique  dans  une 
langue. 

Defpréaux  ne  mangeoit  nulle  part ,  pas  même 
chez  fes  meilleurs  amis,  fans  en  être  prié.  Il 
difoit  que  la  fierté  du  cœur  étoit  l'attribut  des 
honnêtes  gens  ;  mais  que  la  fierté  d'airs  &  de 
manières  ne  convenoit  qu'à  des  fots. 

De  toutes  les  épigrammes,  voici  celle  que 
Defpréaux  eftimoit  le  plus. 

Ci-gît  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien  i 

M.  Puimorin  étant  invité  à  un  grand  repas 
par  deux  Juifs  fort  riches ,  alla  à  midi  chercher 
fon  frère  Defpréaux ,  &  le  pria  de  l'accompa- 
gner, Paffurant  que  ces  Mefîieurs  feroient  char- 
més de  le  connoître.  Defpréaux  qui  avoit  quel-? 

Aaij 
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ques  affaires ,  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  en  humeur 
d'aller  fe  réjouir.  Puimorin  le  prefîa  avec  tant 
de  vivacité ,  que  Defpréaux  perdant  patience  , 
lui  dit  d'un  ton  fâché  :  u  Je  ne  veux  point  aller 
i5  manger  chez  des  coquins  qui  ont  crucifié 
«  Notre  -  Seigneur.  —  Ah!  mon  frère,  s'écria 
55  Puimorin,  en  frappant  du  pied  contre  terre, 
55  pourquoi  m'en  faites-vous  fouvenir,  lorfque  le 
i5  dîné  eft  prêt ,  &  que  ces  pauvres  gens  m'at- 
55  tendent  ?  » 

Le  grand  Condé  raflfembloït  fouvent  à  Chan- 
tilly des  gens  de  lettres,  &  fe  plaifoit  à  s'entre- 
tenir avec  eux  de  leurs  ouvrages  7  dont  il  étoit 
bon  juge.  Lorfque ,  dans  ces  converfations  litté- 
raires il  foutenoit  une  bonne  caufe  >  il  parloir 
avec  beaucoup  de  grâce  &  de  douceur.  Mais , 
quand  il  en  foutenoit  une  mauvaife ,  il  ne  falloit 
pas  le  contredire;  fa  vivacité  devenoit  fi  grande > 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  étoit  dangereux  de  lui 
difputer  la  vi&oire.  Le  feu  de  fes  yeux  étonna 
une  fois  fi  fort  Defpréaux,  dans  une  difpute  de 
cette  nature,  qu'il  céda  par  prudence,  &  dit 
tout  bas  à  fon  voifin  :  Dorénavant  je  ferai  tou* 
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jours  de  l'avis  de  M.  le  Prince ,  quand  il  aura 
tort. 


«&o 


Boileau  aïmoit  la  fociété,  &  étoit  très-exa£fc 
à  tous  les  rendez -vous  :  Je  ne  me  fais  jamais 
attendre  y  difoit-il^  parce  que  f  ai  remarqué  que 
Us  défauts  d'un  homme  fe  préf entent  toujours 
aux  yeux  de  celui  qui  V attend. 

Barbin  le  Libraire  s'étoit  fait  une  fête  de 
donner  à  dîner  à  Defpréaux,  dans  une  maifon 
de  campagne  très-petite  ,  mais  dont  il  faifoit 
fes  délices.  Après  le  dîné  il  le  mena  admirer  fon 
jardin ,  qui  étoit  très-orné,  mais  fort  petit, 
comme  la  maifon,  Defpréaux  ,  après  en  avoir 
fait  le  tour,  appelle  fon  cocher,  &  lui  com- 
mande de  fe  tenir  prêt-  Eh  !  pourquoi  donc  ,  lui 
dit  Barbin,  voulez-vous  vous  en  retourner  fi 
promptement?  C'eji,  répondit  Defpréaux ,  pour 
aller  prendre  l'air  a  Paris. 

Defpréaux  eut  un  jour  une  difpute  fort  vive 
avec  fon  frère  le  Chanoine ,  qui  lui  donna  un 

Aaiij 
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démenti  d'une  manière  un  peu  dure.  Les  amis 
communs  voulurent  mettre  la  paix ,  &  l'exhor- 
tèrent à  pardonner  à  fon  frère.  De  tout  mon 
cœur  y  dit-il ,  parce  que  je  me  fuis  pojfédé,  & 
que  je  ne  lui  aï  dit  aucune  fottife.  S'il  m'en 
étoit  échappé  une ,  je  ne  lui  pardonnerois  de  ma 
vie. 

Dans  les  difputes  littéraires  qui  s'élevoient  à 
PAcadémie  ,  Defpréaux  ne  trouvoit  pas  ordi- 
nairement le  grand  nombre  pour  lui  ,  parce  qu'il 
étoit  environné  de  Confrères  peu  difpofés  à 
être  de  fon  avis.  Un  jour  cependant  il  fut  vic- 
torieux ;  &  quand  il  racontoit  cette  vi&oire  ,  il 
ajoutoit  y  en  élevant  la  voix  :  Tout  le  inonde  fut 
de  mon  avis  3  ce  qui  m* étonna  ;  car  favois  rai- 
fon  y  &  c  étoit  moi. 

Defpréaux  n'étoit  pas  fatyrïque  dans  la  con- 
verfation  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  Madame  de 
Sévigné,  qu'il  n'étoit  cruel  qu'en  vers. 

Defpréaux  difoit  du  Marquis  de  Termes,  qu'il 
étoit  toujours  à  la  penfée  d'autrui ,  &  que  c'é- 
toit  en  cela  que  confiftoit  le  favoir-viyre. 
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Defpréaux  lifoit  parfaitement  fes  vers,  & 
étoit  attentif,  en  les  lifant,  à  la  contenance  de 
fes  auditeurs  ,  pour  apprendre  de  leurs  yeux  les 
endroits  qui  les  frappoient  davantage.  Il  eut  un 
jour,  dans  M.  le  premier  Préfident  de  Harlai, 
un  auditeur  immobile,  qui,  après  la  le&ure  de 
la  pièce ,  dit  froidement  :  Voilà  de  beaux  vers. 
La  crit'que  la  plus  vive  Peut  moins  irrité  que 
cet  éloge. 

L'Epître  fur  la  faufTe  honte  efl  adreffée  à 
M.  Arnaud.  Le  Poète ,  qui  fë  levoit  ordinaire- 
ment fort  tard ,  étoit  encore  au  lit  la  première 
fois  qu'il  la  récita  à  ce  Dodeur.  Quand  il  fut  à 
ce  vers , 

Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi , 
il  le  récita  d'un  ton  léger  &  rapide,  pour  expri- 
mer la  rapidité  du  tems  qui  s'enfuit.  Le  grave 
M.  Arnaud ,  frappé  de  la  légèreté  de  ce  vers  y 
fe  leva  brufquement  de  fon  fiége ,  &  marchant 
fort  vite  dans  la  chambre ,  comme  un  homme 
qui  fuit ,  il  répéta  plufieurs  fois , 

Le  moment  où  je  parie  eft  déjà  loin  de  moi. 

Ce  vers  eft  traduit  de  Perfe,  qui  avoit  dit  : 

Fugit  hora ,  hoc  quod  loquor  inde  eft. 

Aaiv 
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Quand  on  annonça  à  Defpréaux  qu'il  avoit 
été  choifi  pour  écrire  f  hiftoire  du  Roi ,  avec  de 
bons  appointemens ,  il  dit  :  ce  Quand  je  faifois 
»  le  métier  de  Satyrique ,  que  j'entendois  allez 
*>  bien ,  on  me  menaçoit  de  coups  de  bâton  ; 
*>  à  préfent  on  me  donne  une  penfion  pour  faire 
«  le  métier  d'Hiftorien  ,  que  je  n'entends  point.  » 

Defpréaux  apprenant  que  le  Roi  s'étoit  trop 
expofé  ,  &  qu'un  boulet  de  canon  avoit  pafie  k 
fept  pas  de  Sa  Majefté  ,  s'approcha,  &  lui  dit  : 
«  Je  vous  prie  ,  Sire  ,  en  qualité  de  votre  Hifto- 
»  rien  ,  de  ne  pas  me  faire  finir  fîtôt  votre  hi£ 
9>  toire,  5* 

<*> 

Defpréaux  accompagnant  le  Roi  à  l'armée, 
&  fe  trouvant  très -fatigué  après  une  longue 
marche,  fe  jeta  fur  un  lit  en  arrivant,  fans  vou- 
loir fouper.  M.  de  Cavoye,  qui  le  fut,  alla  le 
voir  après  le  fouper  du  Roi,  &  lui  dit,  avec  un 
air  confterné ,  qu'il  avoit  à  lui  apprendre  une 
fâcheufe  nouvelle  :  le  Roi,  ajouta -t- il,  n'eft 
point  content  de  vous  ;  il  a  remarqué  aujour- 
d'hui une  chofe  qui  vous  fait  grand  tort.  Et 
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quoi  donc  ?  s'écria  Bcileau  tout  alarmé.  Je  ne 
puis,  continua  M.  de  Cavoye,  me  réfoudre  à 
vous  la  dire  ;  je  ne  faurois  affliger  mes  amis. 
Enfin  ,  après  l'avoir  laide  quelque  tems  dans 
l'agitation ,  il  lui  dit  :  Puifqu'il  faut  vous  l'avouer, 
le  Roi  a  remarqué  que  vous  étiez  tout  de  travers 
à  cheval.  Si  ce  n'eft  que  cela,  répondit  Boileau7 
laiflez-moi  dormir. 

Le  Roi  difoit  un  jour  à  Defpréaux  :  Quel  eft 
le  Prédicateur  qu'on  nomme  Letourneux  ?  On 
dit  que  tout  le  monde  y  court.  Eft— il  fi  habile? 
<c  Sire,  répondit  Defpréaux,  Votre Majefté  fait 
«  qu'on  court  toujours  à  la  nouveauté.  C'eft  un 
*>  Prédicateur  qui  prêche  l'Evangile.  »  Le  Roi 
lui  demanda  de  dire  férieufement  fon  fentiment. 
Il  répondit  :  «  Quand  il  monte  en  chaire ,  il  fait 
»  fi  peur  par  fa  laideur,  qu'on  voudroit  l'en 
"  voir  fortir;  &  quand  il  a  commencé  à  parler  7 
«  on  craint  qu'il  n'en  forte.  « 

Lorfque  Defpréaux  avoit  donné  un  nouvel 
ouvrage  au  public  ;  &  qu'on  yenoit  lui  dire  que 
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les  critiques  en  partaient  fort  mal  :  ci  Tant 
*>  mieux  y  répondoit-il  ;  les  mauvais  ouvrages 
ja  font  ceux  dont  on  ne  parle  pas,  » 

Quoique  Defpréaux  aimât  fa  maifon  d'Au- 
teuil,  &  qu'il  n'eût  point  befoin  d'argent  >  M.  le 
Verrier  lui  perfaada  de  la  lui  vendre ,  en  l'afTu-« 
rant  qu'il  en  feroit  toujours  le  maître ,  &  lui  fai- 
fant  promettre  qu'il  s'y  conferveroit  une  cham- 
bre y  qu'il  viendroit  fouvent  occuper.  Quinze 
jours  après  la  vente  il  y  retourne ,  entre  dans  le 
jardin,  &  n'y  trouvant  plus  le  berceau  fous 
lequel  il  avoit  coutume  d'aller  rêver ,  appelle 
Antoine ,  &  lui  demande  où  ell  fon  berceau, 
Antoine  lui  répond  qu'il  a  été  détruit  par  ordre 
de  M.  le  Verrier.  Defpréaux ,  après  avoir  rêvé 
un  moment ,  remonte  dans  fon  carofle ,  en 
difant  :  ce  Puifque  je  ne  fuis  plus  le  maître  ici  > 
*>  qu'eft-ce  que  j'y  viens  faire  ?  »  Il  n'y  revint 
plus. 

Le  difeours  que  Defpréaux  prononça  lorf- 
$u'il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife  y  ne  fut 
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pas  trouvé  bon  ;  ce  qui  donna  occafion  à  l'épi- 
gramme  fuivante  : 

Boileau  nous  dit  dans  fon  écrit , 
Qu'il  n'eft  pas  né  pour  l'éloquence  : 
Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  penfe  j 
Mais  je  penfe  ce  qu'il  en  dit* 

Defpréaux  aimoit  beaucoup  la  louange  ;  mais 
il  vouloit  qu'elle  fût  placée  &  délicate.  Quand 
on  le  louoit  mal-à-propos  &  grofllérement  >  il 
avait  coutume  de  dire  :  Vous  ne  me  rendrez  pas 
impertinent. 

Defpréaux  demandant  un  jour  à  Chapelle  ce 
qu'il  penfoit  de  fes  ouvrages  :  «  Tu  es  un  bœuf 
m  qui  fais  bien  ton  fillon,  répliqua  cet  ingé- 
«  nieux  débauché.  » 

Defpréaux ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  donner  un 
coup  de  dent  à  Liniere,  difoit  que  la  meilleure 
adion  que  Liniere  eût  faite  en  fa  vie ,  étoit  d'a- 
voir bu  toute  l'eau  d'un  bénitier  >  parce  qu'une 
de  fes  maîtrelTes  y  avoit  trempé  le  bout  du  doigt. 
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Lorfque  Charles  XII  >  Roi  de  Suéde ,  lut 
l'endroit  de  la  première  Epître  de  Defpréaux , 
où  Alexandre  eft  traité  d'enragé  >  il  déchira  le 
feuillet  avec  indignation. 

Lorfque  Defpréaux  fit  fes  derniers  ouvrages  f 

qui  font  fort  inférieurs  aux  autres  >  on  fit  ce 

triolet  : 

Ce  Boileau ,  qui  fut  autrefois 
Le  ChaiTe-coquin  du  Parnafle  > 
N'eft  plus  fur  l'Hélicon  françois 
Ce  Boileau  qui  fut  autrefois. 
Phœbus  le  voyant  aux  abois, 
Dit  aux  Mufes  :  Vite  qu'on  chatte 
Ce  Boileau ,  qui  fut  autrefois 
Le  Chaffe-coquin  du  Parnafle. 

La  compagnie  nombreufe  qui  fuivoit  le  con- 
voi de  Defpréaux,  étonna  une  femme  du  peu- 
ple y  qui  dit  tout  haut  :  «  Il  avoit  bien  des  amis  : 
w  on  affure  cependant  qu'il  difoit  du  mal  de 
«  tout  le  monde,  i* 

Robin ,  Poète  Languedocien  >  qui  a  fait  quel-» 
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ques  ouvrages   très-ingénieux,  eft  Auteur  de 
Pépigramme  fuivante  : 

Ce  Critique  fameux,  qu'on  appelloit  Boileau, 
Pour  le  droit  qu'il  avoit  de  boire  en  l'Hippocrène  ; 

Comme  dans  les  eaux  de  la  Seine , 
Repofe  avec  fa  Mufe  au  creux  de  ce  tombeau. 
Mais,  quand  nos  vœux  pourraient  le  placer  près  des 

Anges  * 
En  difant,  pour  fon  ame,  un  feul  De  profanais  > 

Paffant,  que  feroit-  il  étant  en  Paradis 

Où  Ton  n'eft  occupé  qu'à  chanter  des  louanges  5 

«&&. 

Un  Ecrivain  ,  qui  a  beaucoup  d'efprit,  vou- 
drait que  tous  ceux  qui  font  tentés  de  faire  des 
vers  ,  euflent  devant  eux  un  portrait  de  De£<« 
préaux ,  avec  cette  infeription  : 

Tel  fut  notre  grand  Satyrique: 

Quiconque  à  la  rime  s'applique; 

Doit  avoir  un  portrait  fi  beau  : 

Et,  pour  mieux  fe  tenir  en  garde,1 

Ecrire  au-deffous  du  tableau  :  ( 

Rimeur,  Defpréaux  te  regarde. 

Par  LamojxxoisI 

Parmi  les  bons  mots  de  Defpréaux  y  on  ne 
doit  point  omettre  celui-ci*  Ce  Poète  étoit  un 
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jour  chez  une  Dame,  qui  lui  parloit  des  talens 
de  fa  fille  avec  une  complaifance  bien  pardon- 
nable à  une  mère.  Elle  fait  broder,  danfer , 
chanter ,  toucher  du  clavecin  ,  &c.  Elle  toucha 
devant  lui  de  ce  dernier  infiniment  ;  &  voyant 
qu'elle  n'excelloit  pas ,  Defpréaux  lui  dit  :  «  On 
s>  vous  a  tout  appris  ,  Mademoifelle ,  hormis  à 
s»  plaire  :  c'eft  pourtant  ce  que  vous  favez  le 
•>  mieux.  >» 

M.  Falconet  a  dit  plufieurs  fois  qu'étant  allé 
voir  Defpréaux  à  fa  maifon  d'Auteuil ,  on  parla 
des  génies  de  la  France  :  Je  n'en  connois  que 
trois,  s'écria  Boileau;  Corneille,  Molière. .  .  . 
Sans  doute  Racine  eft  le  troifieme,  repartit 
Falconnet  ?  Racine  !  répliqua  Defpréaux  avec 
humeur ,  n'eft  qu'un  bel  -  efprit  à  qui  j'ai  appris 
difficilement  à  faire  des  vers  :  le  troifieme  eft 
moi. 

M.  Defpréaux  ayant  tardé  quelque  tems  à 
faire  réponfe  à  un  de  fes  amis ,  lui  en  fit  des 
excufes ,  &  en  même  tems  il  le  pria  de  lui  ren- 
dre un  fervice  :  »  Mais ,  ajouta-t~il ,  c'eft  bien 
«  le  tems  de  demander  des  grâces ,  lorfque  je 
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sî  n'ai  befoin  que  de  pardon.  J'aimerois  autant 
»  ces  deux  Suifles  déferteurs  ,  à  qui  le  Roi 
m  venoit  d'accorder  la  vie ,  &  qui  lui  deman- 
»  doient  pour  boire,  en  courant  après  lui.  » 

On  avoit  conflruit  pour  le  jeune  Boileau, 
dans  la  maifon  paternelle ,  une  guérite  au-delïus 
du  grenier  :  quelque  tems  après  on  l'en  lit  des- 
cendre, parce  qu'on  trouva  le  moyen  de  lui 
conftruire  un  petit  cabinet  dans  le  grenier;  ce 
qui  lui  fit  dire  :  «  Je  fuis  defcendu  ;  je  loge  au 
»  grenier.  « 

Defpréaux  difoit ,  en  parlant  du  Théâtre  Ita- 
lien :  «  Il  y  a  de  Jort  bonnes  chofes  ;  il  y  a  du 
»  fel  par-tout  ;  c'eft  un  grenier  a  fel.  »» 

«ans» 

Racine  rapportoit  un  jour  de  Verfailles  une 
bourfe  de  mille  louis  d'or ,  &  trouva  fa  femme 
qui  l'attendoit  à  Auteuil ,  dans  la  maifon  de 
Boileau.  II  courut  à  elle.  «  Félicitez  -  moi ,  lui 
»  dit-il  en  Pembraflant  ;  voici  une  bourfe  de 
»  mille  louis  que  le  Roi  m'a  donnée.  »  Elle  lui 
porta  aufïï-tôt  des  plaintes  contre  un  de  fes 
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enfans ,  qui  depuis  deux  jours  ne  vouloït  point 
étudier.  «  Une  autre  fois,  reprit -il,  nous  en 
d  parlerons  ;  livrons-nous  maintenant  à  notre 
d  joie.  *>  Mais  fa  femme  ne  difcontinuoit  pas 
fes  plaintes  contre  l'enfant ,  lorfque  Boileau ,  qui  y 
dans  fon  étonnement  fe  promenoit  à  grands  pas, 
perdit  patience ,  &  s'écria  :  "  Quelle  femme  ! 
*>  quelle  infenfibilité  !  .  .  .  peut-on  ne  pas  fon-* 
»  ger  à  une  bourfe  de  mille  louis  ?  *> 

Le  jour  que  M.  le  Préfldent  de  Mefme  fut 
reçu  à  l'Académie  Françoife  ,  M.  Defpréaux  lui 
dit,  en  lui  faifant  fes  complimens  fur  fa  récep- 
tion :  «  Monfieur,  je  viens  à  vous,  afin  que 
iî  vous  me  félicitiez  d'avoir  pour  Confrère  un 
m  homme  comme  vous.  « 


1  ■  >■,  i  h  mwB —a—M— — *  —— — 1 


Catherine   BERNARD,  <&  l'Académie 
des  Ricovrati,  née  à  Rouen,  morte  a  Paris  en. 

Ï'JIX. 


•*&&• 


Mademoifelle  Bernard  vint  à  Paris ,  &  s'y  fît 
connoître  &  eftimer  des  beaux-efprits  de  fon 

tems. 
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tems.  Elle  remporta  plufieurs  fois  le  prix  de 
l'Académie  Françoife,  s'acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  les  vers,  &  fut  reçue  de  l'Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue.  Elle  compofa  deux 
Tragédies ,  Brutus  &  Léodamie.  La  première 
eut  le  plus  grand  fuccès  ,  &  le  méritoit  ;  la 
féconde  eut  le  fort  des  pièces  indignes  de  la 
leéfcure* 

Le  père  Bouhours,  dans  fon  recueil  de  vers 
choifîs  ,  a  fait  imprimer  le  placet  au  Roi  y  par 
lequel  Mademoifelle  Bernard  demande  à  ce  Mo- 
narque de  lui  faire  toucher  les  deux  cents  écus 
de  penfîon  qu'il  lui  faifoit. 

Sire ,  deux  cents  écus  font-ils  fi  néceffaires 
Au  bonheur  de  l'Etat,  au  bien  de  vos  affaires  % 
Que  fans  ma  penfîon  vous  ne  puifiiez  dompter 
Les  foibles  Alliés  &  du  Rhin  Se  du  Tage  ? 
A  vos  armes ,  grand  Roi ,  s'ils  peuvent  réfifler  j 
Si,  pour  vaincre  l'effort  de  leur  injufte  rage> 

Il  falloit  ces  deux  cents  écus , 

Je  ne  les  demanderais  plus. 

Ne  pouvant  aux  combats ,  pour  vous  >  perdre  la  vie^ 
Je  voudrais  me  creufer  uii  îlluftre  tombeau  j 
Et  fouffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau  3 
Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 

Tome  IL  B  b 
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Sire  y  fans  ce  fecours  tour  fuivra  votre  loi  ; 
Et  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  fa  foi. 
Le  fort  n'a  point  pour  vous  démenti  fes  oracleSè 
Ah  !  puifqu'il  vous  promet  miracles  fur  miracles , 
Faites-moi  vivre,  8c  voir  tout  ce  que  je  prévois. 


Richard  SIMON,  né  a  Dieppe  en  1638, 
mort  en  1712. 

M.  Simon  étant  chez  les  Pères  de  l'Oratoire, 
avoit  beaucoup  différé  à  prendre  la  prêtrife,  à 
caufe  de  fes  grandes  &  profondes  études.  Il  fut 
enfin  obligé,  pour  obéir  à  fon  Général,  de  par- 
tir de  fa  maifon  de  Juilîy  en  Brie ,  &  de  fe  ren- 
dre à  Meaux,  pour  fe  faire  ordonner  aux  quatre- 
tems.  Il  y  arriva  après  l'examen ,  environ  fur  le 
midi,  avec  deux  de  fes  Confrères.  M.  de  Ligni, 
alors  Evêque  du  Diocèfe,  voyant  arriver  ces 
Pères  à  une  heure  indue,  s'imagina  que  c'étaient 
des  ignorans  qui  vouîoient  le  furprendre.  Dans 
cette  penfée,  il  recommanda  à  un  de  fes  Exami- 
nateurs ,  qu'il  avoit  retenu  à  dîner,  de  ne  pas  les 
épargner.  Le  fignal  donné  ,  après  les  civilités 
ordinaires,  l'Examinateur  s'attachant  à  M.  Simon, 
comme  à  celui  de  la  troupe  dont  il  fe  déficit  le 
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moins,  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «  Je  ne  vous 
33  demanderai  pas  fi  vous  favez  du  latin  ;  on 
n  l'enfeigne  chez  vous  avec  réputation }  &  félon 
33  la  nouvelle  méthode.  Quoi  qu'il  en  foit,Ho- 
33  race  aura  toujours  fes  difficultés.  Expliquez- 
»  moi  fa  première  Satyre  >  ajouta-t-il  >  en  lui 
33  préfentant  le  livre.  3>.   M.  Simon  s'en  étant 
bien    tiré  ,  l'Examinateur  lui  dit   :   ce   Et  de 
33   la  Philofophie  ,  vous  en  avez  bonne  provi— 
33   fion.  33  M.  Simon  ,  qui  l'enfeignoit  alors  ,  lui 
répondit  avec  modeftie  >  qu'il  l'étudioit  encore 
tous  les  jours.  Là-defïus  l'Examinateur  lâcha 
un ,  argument  captieux.    M.    Simon   le  reçoit 
de  bonne  grâce  ,   le   fend    en  deux    par    un 
fubtil  dijlinguo  ,   &   fe  fauve   par  la  brèche* 
«  Vous  avez  de  la  Philofophie  ,  lui  dit  l'Exami- 
33  nateur  ;    donnez -vous  feulement  de  garde 
33    d'une    certaine    Philofophie    Cartéfienne  , 
3j  bourrue  &  infenfée,  qui  empoifonne  bien  des 
i>  gens.  33  Je  fuis  Péripatéticien  pour  la  vie, 
lui  dit  M.  Simon  en  fouriant  :  «  Et  moi  pour 
33  de  l'argent,  répliqua  l'Examinateur.  Ce  n'effc 
33  pas,  pourfuivit-il ,  que  fi Defcartes  avoit  écrit 
33  en  grec,  d'un  ftyle  obfcur ,  &  qu'il  fût  an- 
»  cien  de  deux  mille  ans ,  fes  principes  n'étant 

Bbij 
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m  ni  lus  ni  entendus  de  perfonne,  auroient  plus 
55  d'approbateurs  que  préfentement  qu'il  eft  lu 
»  &  entendu  de  tout  le  monde.  Mais  ,  cela  à 
"  part,  favez-vous  de  la  Théologie?  Je  n'en 
»  doute  pas  :  vos  Pères  étoient  tous  Dodeurs  & 
35  grands  Théologiens  ;  &  un  Prêtre  de  POra- 
35  toire  fans  Théologie  feroit  moins  qu'un  Cor- 
»  délier  fans  latin.  n  Ce  mot  dit  avec  gaîté  , 
l'Examinateur  jette  M.  Simon  fur  les  queftions 
du  tems  ,  &  veut  tenter  fa  foi  ;  mais  le  trouvant 
orthodoxe,  &  nullement  Janfénifte,  il  aban- 
donna fes  queftions  épineufes  pour  quelque 
chofe  de  plus  folide,  ce  On  trouve  alTez,  s'écria- 
53  t-iî,  de  Philofophes  &  de  Théologiens  dans 
t>  F  Etat  Eccléfiaftique  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'on 
"  s'y  applique  aux  langues  orientales ,  &  qu'on 
»  life  FEcriture-fainte  dans  fa  fource.  Ah  ! 
»  quelles  délices,  Monfeigneur,  ajouta-t-il, 
w  en  s'adreftant  au  Prélat ,  de  lire  les  Livres 
»  facrés  en  eux-mêmes ,  &  que  la  Langue  Hé- 
n  braïque  a  de  douceurs  &  de  charmes  pour  les 
5?  Savans  !  ?>  Le  Prélat  baifiant  un  peu  les  yeux, 
repartit  :  ce  Je  l'ai  entendu  dire  de  la  forte  à 
3?  MM.  de  Muys  &  de  Flavigni ,  qui  étoient 
»  de  très-do<âes  Hébraïfans.  »  L'Examinateur, 
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revenant  à  M.  Simon  >  lui  demanda  s'il  n'avoit 
pas  du  goût  pour  cette  belle  langue.  M.  Simon  > 
charmé  de  la  queftion  ,  lui  répondit  qu'il  en 
favoit  les  élémens  ;  &  qu'au  relie  il  avoit  eu 
toute  fa  vie  un  grand  attachement  à  la  le&ure 
des  Livres  facrés.  «  Que  vous  me  réjouilTez  > 
»  reprit  l'Examinateur,  &  qu'il  fe  trouve  peu 
"  de  gens  d'un  efprit  tel  que  le  vôtre  !  Puifque 
"  c'eft  ainfî,  je  ne  vous  cacherai  pas  ce  que  je 
»  fais  là-deffus  :  Scrmonem  kabes  non  publicl 
"  faporis  ;  &  quod  rarijjimum  ejï,  amas  bonam 
»  menton  ;  non  fraudabo  te  arte  fecretâ.  Cepen- 
**  dant  dites-moi  comment  la  Genèfe  s'appelle 
»  en  Hébreu  ?  Hebraicè,  dit  M.  Simon  ,  c'eft 
»  Béréfith.  »  La  carrière  ouverte  ,  on  entre  en 
matière  ;  on  s'échauffe  de  part  &  d'autre  ;  on 
crie  à  pleine  tête  ;  on  cite  les  Polyglottes,  les 
Rabbins  anciens  &  modernes.  L'Examinateur  , 
étourdi  d'une  érudition  fi  profonde  ,  ne  réfifts 
qu'à  demi.  M.  Simon  le  preiïe,  le  pouffe,  &  ne 
lui  fait  point  quartier.  L'Examinateur  chancelle 
&  tombe.  Le  Prélat,  qui  mouroit  de  rire,  pre- 
noit  plaifïr  à  faire  durer  le  combat.  Mais  enfin  y 
touché  de  pitié  pour  le  vaincu,  il  la  termina  en 
donnant  fa bénédidion  à  M*  Simon,  &  en  Paflur- 

B  h  iij. 
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rant  que  le  lendemain  il  lui  donnerait  l'Ordre 
&  à  fes  Confrères,  fans  d'autre  examen. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  M.  Simon 
étoit  retourné  à  Dieppe ,  &  qu'il  y  vivoit  dans 
une  retraite  d'autant  plus  grande,  que  fon  hu- 
meur étoit  ennemie  du  bruit  &  du  fracas ,  lorf- 
qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
M.  de  la  Martiniere  nous  inftruit  de  ce  qui  en 
fut  l'occafion.  Il  avoit  avec  lui  des  amas  confi- 
dérables    d'obfervations  fur   l'Ecriture  -fain te. 
L'Intendant  ,  à  qui   on  l'avoit  rendu  fufped  , 
l'ayant  fait  venir,  le  quefïionna  fur  les   ouvra- 
ges auxquels  il  travailloit;  &,  foitfans  defTein, 
foit  par  quelque  raifon  particulière,  lâcha  quel- 
ques paroles  qui  firent  croire  à  M.  Simon  qu'on 
vouloit  fe  faifir  de  fes  papiers ,  fous  prétexte  de 
les  examiner.  Dans  le  trouble  oii  cette  crainte 
le  jeta ,  il  remplit  de  ces  papiers  plusieurs  gros 
tonneaux  ;  &  les  ayant  fait  rouler  pendant  la 
nuit  dans  une  prairie ,  par  deffus  les  murs  de  la 
ville,  qui  font  fort  bas  de  ce  côté-là,  il  y  mit  le 
feu.  Le  regret  d'une   perte   aufli  confidérable 
pour  lui ,  &  l'agitation  où  il  avoit  été  en  prenant 
&  en  exécutant  fa  réfolution ,  lui  cauferent  une 
fièvre  dont  il  mourut. 
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Louis  DE  SANLECQUE,  Chanoine 
Régulier  de  Sainte  Geneviève  ,  Prieur  de 
Garnay  près  de  Dreux ^  né  a  Paris  en  16 52, 
mort  dans  fon  Prieuré  en  1714. 

Le  Père  Sanlecque  avoit  été  nommé  Evêque 
de  Bethléem ,  par  M.  le  Duc  de  Nevers,  auquel 
il  s'étoit  attaché  ;  mais  le  Roi,  foîlicité  par  quel- 
ques perfonnes  choquées  de  fes  poéfies  y  &  fur- 
tout  de  fa  Satyre  contre  lesDire&eurs,  s'oppofa 
à  l'enregiftrement  de  fes  Bulles  ;  &  l'empêcha  de 
jouir  de  fa  nouvelle  dignité. 

A  juger  de  fon  cara&ere  par  fa  conduite  ,  le 
Père  Sanlecque  devoit  être  original.  Le  toit  de 
la  maifon  qu'il  occupoit,  étoit  délabré  y  &  tou- 
tes les  fois  qu'il  pleuvoit,  une  partie  de  fa  cham- 
bre fe  .trouvoit  inondée.  Alors  fa  refTource  étoit 
de  changer  fon  lit  de  place  :  en  moins  d'un  an 
il  lui  fit  faire  le  tour  de  fa  chambre  >  en  cher- 
chant toujours  un  endroit  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  pluie.  Il  compofa,  dit-on  7  à  ce  fujet,  une 
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pièce  de  vers,  intitulée  les  Promenades  de  mon 
Ut.  Tout  le  monde  connok  fon  joli  placet  au 
Père  de  la  Chaife  :  Permette^  mon  Révérend 
Père,  &c. 


François  SALIGNAC   DE  LA  MOTTE 

FÉNÉLON,  Archevêque  de  Cambrai ,  né  en 
Quercy  en  16^1 7  mort  à  Cambrai  en  171^ 


«%&& 


Perfonne  n'aimoit  plus  fa  patrie  que  Fénélon  ; 
maïs  il  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  en  cherchât  les 
intérêts j  en  violant  les  droits  de  l'humanité ,  ou 
qu'on  l'exaltât  en  dégradant  le  mérite  des  autres 
peuples.  «J'aime  mieux  ma  famille,  difoit-il, 
33  que  moi-même  ;  j'aime  mieux  ma  patrie  que 
*>  ma  famille  ;  mais  j'aime  encore  mieux  le  genre 
as  humain  que  ma  patrie.  33 

Fénélon  parloit  toujours  avec  eftime  &  mo- 
dération de  fes  adverfaires.  «  Un  jour  que  je 
n  caufois  avec  lui  des  Auteurs  Anglois ,  die 
t?  M.  de  Ramfai  7  il  me  demanda  quel  étoit  h 
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n  caractère  de  Locke.  Je  définis  ce  Philofophe> 
53  &  conclus  par  ce  trait  :  En  un  mot ,  c'étoit 
»  un  homme  comme  M.  de  JMeaux.  La  péné-+ 
55  tration  de  fon  efvrit  n'egaloit  pas  V étendue 
55  de  fa  feience  ;  il  avoit  une  grande  fuperficie  y 
35  mais  peu  de  profondeur.  M.  de  Cambrai  me 
53  reprit  avec  une  févérité  paternelle,  me  fit 
55  l'éloge  de  M.  de  Meaux,  &  tâcha  de  me  per~ 
»  fuader  que  ce  Prélat  avoit  non-feulement  une 
»  érudition  immenfe  ,  mais  un  efprit  capable  de 
25  tout  approfondir  &  d'atteindre  atout, 

Fénélon  recevoit  également  bien  les  Etran- 
gers &  les  François.  Il  prenoit  plaifîr  à  les  entre- 
tenir des  mœurs  ,  des  loix,  du  gouvernement, 
des  grands  hommes  de  leurs  pays.  Il  ne  leur 
faifoit  jamais  fentir  ce  qui  leur  manquoit  dans 
la  délicatelTe  des  mœurs  françoifes.  Au  contraire, 
il  difoit  fouvent  :  Lapolitejfe  eft  de  toutes  les 
nations  :  les  manières  de  F  expliquer  font  diffé-* 
rentes  „  mais  indifférentes  de  leur  nature. 

Le  Pape  Innocent  XII,  qui  eftimoit  infini- 
ment Fénélon,  fut  moins  feandalifé  du  livre  des 
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Maximes  des  Saints  ,  que  de  la  chaleur  de  quel- 
ques Prélats  qui  en  pourfuivoient  la  condam- 
nation. Il  leur  écrivit  :  Peccavit  excejfu  amoris 
divini;  fed  vospeccaftis  defecîu  amoris  proximu 

i 
On  avoit  envoyé  exprès,  de  Paris  à  Cambrai, 
un  homme  favant ,  qui  ,  fous  prétexte  de  rendre 
vifïte  à  M.  l'Archevêque ,  devoit  examiner  de 
près  fa  conduite ,  la  critiquer  en  tout,  &  en  faire 
fon  rapport.  Cet  homme  refta  plufieurs  mois  à 
Cambrai,  &  fut  à  la  fin  tellement  pénétré  du 
mérite  de  ce  Prélat ,  de  fes  manières  affables  & 
de  fa  conduite  édifiante  ,  qu'un  jour ,  parlant  à 
M.  de  Cambrai,  il  lui  avoua,  fondant  en  lar- 
mes ,  le  myftere  odieux  de  fon  voyage ,  &  re- 
tourna à  Paris ,  rempli  d'horreur  pour  ceux  qui 
vouloient  rendre  cet  Archevêque  fufpect 

Un  jour  que  le  Maréchal  de  Maubourg  fou- 
poit  chez  M.  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cam- 
brai, il  fut  queftion  de  Prédicateurs.  Le  Maré- 
chal loua  le  Père  Maflîllon.  M.  de  Fénélon  dit 
qu'il  avoit  trop  de  fleurs  y  trop  d'efprit,  &  s'é- 
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tendit  fur  la  (implicite.  A  ce  compte-là ,  dit  le 
Maréchal,  vous  préféreriez  le  Père  Séraphin. 
Oui j  fans  doute  >  dit  le  Prélat.  Il  conta  enfuite 
que  ce  Capucin  l'avoit  apoftrophé  en  chaire  à 
Verfailles  >  en  préfence  du  Roi  &  de  toute  la 
Cour.  En  voici  Poccafion  :  l'Abbé  de  Fénélon 
dormoit  ;  le  Prédicateur  s'interrompit  ^  &  dit  : 
»  Réveillez  cet  Abbé  qui  dort,  &  qui  n'eft  peut- 
»  être  au  fermon  que  pour  faire  fa  cour  au 
»  Roi.  "  Le  Roi  n'en  fut  point  offenfé  y  &  ne 
fit  que  fourire. 

Un  Poè'te ,  pour  faire  fentir  combien  les  dif- 
putes  de  religion  font  dangereufes,compofa  les 
vers  fuivans  : 

Dans  ces  fameux  combats,  où  deux  Prélats  de  France 
Semblent  chercher  la  vérité , 
L'un  dit  qu'on  détruit  l'efpérance; 
L'autre,  que  c'eft  la  charité  : 

C'eft  la  foi  qui  périt,  8c  perfonne  n'y  penfe. 

Durant  la  guerre  de  Genève  de  1701 ,  Féné- 
lon fut  exilé  à  fon  Diocèfe.  Lorfqu'après  une 
guerre  malheureufe,  la  France  acheva  d'être 
défolée  par  le  funefte  hyver  de  1709 ,  Pilluftre 
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Prélat  avoït  dans  fes  greniers  pour  cent  mille 
francs  de  grains.  Il  les  diftribua  aux  Soldats  y 
qui  fouvent  manquoient  de  pain ,  &  refufa  d'en 
recevoir  le  prix  :  «  Le  Roi,  dit-il,  ne  me  doit 
«  rien  ;  &  dans  les  malheurs  qui  accablent  le 
»  peuple,  je  dois,  comme  citoyen  &  comme 
55  Evêque,  rendre  à  l'Etat  ce  que  j'en  ai  reçu.  « 

M.  Coufin ,  Approbateur  bannal ,  approuva 
le  Télémaque  ,  comme  fidèlement  traduit  du 
Grec. 

Un  Philofophe  bel-efprit  difoit,  il  y  a 
quelques  années ,  que  la  guerre  étoit  paffée  de 
mode,  que  nous  ne  la  verrions  de  long-tems 
en  Europe,  &  que  c'étoit  le  Télémaque  que 
tous  les  Princes  &  leurs  Miniflres  avoient  lu, 
qui  en  avoit  dégoûté  pour  toujours  le  genre- 
humain.  Il  ajoutoit  que  fi  les  Turcs  &  les  Per- 
fans  continuoieiit  à  fe  battre ,  c'eft  qu'ils  ne 
connoifToient  pas  le  Télémaque. 

Fénélon  fut  toujours  cher  au  Duc  de  Bour- 
gogne, fon  Elevé.  Lorfque  ce  Prince  vint  en 
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Flandres  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  de 
Louis  XIV ,  il  lui  dit  en  le  quittant  :  Je  fais  ce 
que  je  vous  dois;  vous  fave^  ce  que  je  vous  fuis. 
On  prétend  qu'il  auroit  eu  part  au  Gouverne- 
ment, fi  ce  Prince  eut  vécu. 

Le  défîntérefTement  de  Fénélon  eft  bien  rare. 
7/  vaut  mieux ,  répondit-il  à  celui  qui  lui  an- 
nonça l'incendie  de  fa  Bibliothèque  >  il  vaut 
mieux  que  le  feu  ait  pris  a  mes  livres  ^  qu'à  la 
chaumière  d'un  pauvre  Laboureur. 

La  vivacité  avec  laquelle  Fénélon  défendit 
fon  livre  des  Maximes  des  Saints,  fit  douter 
qu'il  fe  rétra&a,  &  Ton  fit  Tépigramme  fui- 
vante  : 

Quand  Le  Tellîer  s'adoucira, 

Quand  Boffuet  s'humiliera , 

Quand  Noailles  gouvernera , 

Fénélon  fe  retraitera. 

Tout  à  la  fois  Phomme  à  la  mode  &  le  faint 
de  la  Cour  y  Fénélon  étoit  fouhaité  par-tout , 
&  ne  fe  montroit  qu'à  quelques  amis  utiles  & 
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choifis.   Il  concilient  tout  l'enjouement  ,  toute 
ïa  complaifance  que  demande  le  commerce  des 
femmes,  avec  toute  la  modeftie  qu'exigeoit  fon 
état.  Simple  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  fublime 
avec  Bofïuet ,  brillant  avec  les  Courtifans ,  des 
manières  gracieufes ,  une  imagination  vive,  une 
Théologie  affedueufe ,  une  pafîîon  extrême  d'ai- 
mer Dieu  pour  l'amour  de  Dieu  :  le  feu  de  fes 
yeux  annonçoit  les  plus  impérieufes  pafïions  ; 
&  fa  conduite,  la  plus  étonnante  vidoire.  Génie 
aimable,  il  fit  aimer  la  vertu  par  fon  éloquence 
pleine  d'ondion ,  de  douceur ,  de  noblefTe ,  de 
vérité  &  de  goût-  Né  pour  cultiver  la  fageffe  & 
l'humanité  dans  nos  Rois,  fa  voix  ingénue  fit 
retentir  au  pied  du  trône  les  calamités  du  genre- 
humain  foulé  par  les  Tyrans  ;  &  défendit,  con- 
tre les  artifices  de  la  flatterie ,  la  caufe  aban- 
donnée  des   peuples.   Quelle  bonté  de  cœur  ! 
quelle  fincérité  !  Quel  éclat  de  paroles  &  d'ima- 
ges !   Qui  fema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un 
ftyle  fi  naturel ,  fi  mélodieux  &  fi  tendre  ?  Qui 
orna  jamais  la  raifon  d'une  fi  touchante  parure  ? 

On  agitoït  un  jour  devant  la  Reine  de  Po- 
logne ,  époufe  du  Roi  Staniflas  ;  qui  de  Bofïuet 
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ou  de  Fénélon  avoit  rendu  à  la  Religion  de  plus 
grands  fervices  ?  «  L'un  la  prouve  (  dit  cette 
»  PrincefTe  )  ;  mais  l'autre  la  fait  aimer.  j> 

Voici  un  couplet  de  Fénélon ,  que  Voltaire 
a  dit  tenir  du  feu  Marquis  de  Fénélon ,  neveu 
du  Prélat  :  c'eft  la  parodie  d'un  air  de  LullL 

Jeune  ,  j'étois  trop  fage^ 
Et  voulois  tout  favoir. 
Je  neveux  en  partage 

Que  badinage; 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

M,  de  la  Place  a  confacré  les  deux  épitaphes 
fuivantes,  à  cet  illuftre  Prélat* 

Ci-gît  ce  Prélat  refpe&able , 
Qui  ,  dans  un  livre  inimitable, 

A  fu  réunir  à  la  fois 
Ce  que  la  Morale  6c  la  Fable 
Offrent  d'utile  &  d'agréable 
Pour  le  bonheur  des  Peuples  &  des  Rois. 

Autre. 

Fils  de  Minerve  &  d'Apollon  , 
Ci-gït  Tilluftre  Fénélon. 
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Antoine  G  AL  L  AND,  né  à  Rollo  dans 
la  Picardie  )  en  1646,  mort  en  171  ^ 
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Quelques  jeunes  gens  >  ennuyés  de  l'unifor- 
mité de  Fexorde  des  Mille  &  une  nuits  >  qui 
commence  toujours  ainfi  ,  Ma  chère  fœur  y  Jî 
vous  ne  dorme^  pas ,  faites-nous  un  de  ces  con- 
tes que  vous  fave^y  allèrent  une  nuit  qu'il  faifoit 
très-grand  froid,  frapper  à  la  porte  de  l'Au- 
teur ,  qui  court  en  chemife  à  fa  fenêtre.  Après 
l'avoir  fait  morfondre  à  lui  demander  s'il  étoit 
M.  Galland  ,  Auteur  des  Mille  &  une  nuits ,  ils 
finirent  la  converfation  par  lui  dire  :  Monjieur 
Galland  3  fi  vous  ne  dorme^  pas  y  faites-nous 
un  de  ces  beaux  contes  que  vous/ave^. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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